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PREI^ACE. 



Encore tim Roman Htsiariqm !..... .i 

Depuis cinq aU six aas^ .les joarnalistefs 
répètent sans iaterruptioo^ à ytopo^ de 
toas les roiatoas neuvéaux^ ^'eât-ànlivi^ 
à peu près toutes les semaines^ que 
t*t^t «m mauvmk genre ; qu'un Roman 
historique ne peut jamais ^re m bon 
ouvrage^ étc« Ce rdéchakieiReitt unir- 
vertel xn'auroft &it brûler tous mes 
, ]dBiis de Romans^ si d'ua aùtee coté je 
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ai'ieiisse^ias été toujours «ncoyragëe par 
le publie ; si j'éeris encore^ lui seul en 
est cause^ sa constante ii^ulgence ne 
m'a permis qu^à peine de remarquer 
de temps en temps quelques petites in- 
justices particulières, Il en est une 
néanmoins contre laquelle je dois ré- 
clamer^ parce que c'est une critique 
très amère^ fondée sur un exposé ab- 
solument faux. C'est le .seul cas^ à 
mon avis^ où Ton doive réjpondre^ 
^and on eetime les talens du critique. 

On «ait a^sez que les auteurs sont 
sujets à ne voir daniB Timprobation que 
de rinjustioe' et de * la mahrt^iUance » 
ainsi^ lorsqueles c^itiqulw^ quelque ton 
qu'elles puissent avoir^ ne préaeatent 
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♦ • - • • . * . 

aucun signe éWdent et pbsittf de maù* 

vaisé foi^ Tàuteur doit se défier des 

- 

dépits et des illusions de ramour-pro«> 

■• . ■ - , • - 

pre ; il doit penser alors qu'il y a tou-' 

jours quelque chose de juste dans la 

, - • • » • * 

critique^ - même malveillante^ d'un 
homme d'esprit^ et que le meilleut' 
parti qu*il puisse prendre est d*en pro* 
fiter en silence. * Mais uii exposé gros« 
sîèrémenè^ À^nïiellement faux^ un faux 
exposé, qu'il est absolument impossible 
d'attribuer à Une ^distraction, est la 
marque certaine non-seulement de la 
malveillance, mais d*une ànimosité se* 
Crète et de la-haine. 

- Mais, difdnt les gens dû mondé, est-- 
il possible qù'Uri JôurnàMste, poUf 'p<»a 
^^il se Tespèelô lùi^ttiéme^ ose faite ua 

as 



tel mensooge (car il faut biea dire le 
mot propre)? Oui^ cela efit très-pos- 
sijble^ et même très^ommun. Tel est 
aujourd'hpi T^tat de la littérature !.••» 

Après ce préambule, U fitut dep. 
i, les vcttci : 



J*ai fait paroHre» le premier janvier^ 
de cette année^ U Sîége de la Bochelle^ 
et le 6 du même mois, ou lijsoit danà 
le journal de l'Empire ce qui suit, ar» 
ticle siguié itf, 

V 

^^ Le roman entier estfbÉidé ^sur la. 
" condamnation de la jeune et inno* 
** cente Clara, accusée d'avoir tué, è 
'' coups de pcngn^nl, un je^n6 eafafit^: 
^ et uniquçfnmt parce qfi'vfsk h U<fVW 






^^ évancmie dam k chambre de Ten* 

^^ iknt assassine. Ce$, preuves 8u& 
fisenUdleis pour convaincre d*un 
meurtre horrible la .jeune personne 

^ la plus timide, la plus douce, la plus 

« aimable?" 

Ces preutes ' suff^mt^elles? Non 
certainement, etiPautèur du roman se^ 
roît absurde, si elle eût pensé qu'imd 
telle preuve fut suffisante^ Cependant 
les lecteurs du Journal ont dû croire à 
cette ineonoev^ble. absurdité, %\xt la foi 
dft journalistci L^int^pce^nte Clara n'est 
pomt condamnée uniquement parce 
qu^Ofi ta trauvi évAnoûie dans-la chanta, 
hne de. JPenf4nU\ assamwâ* 

:; 1^. Il fall0it 4iT^ qu'on la trouve 

a3 
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cachée sous une tabkr hawmïB d^uti 
tapis ; cette circonstance est • quelque 
chose. 2^. Son amant^ père <te Pen- 
fant^ avoit vu^ la vtille^ sana ê*rè aperça 
4*eile^ tous les instrumens du'cnnié 
entre ses mains : le poignard^ [un mous- 
choir de soie^ une échelle de corde. 
3^/ Après avoir eu le tenrps d'oca- 
miner ces choses^ il «atredsins sa cham^ 
bre; aussitôt elle caché avcie précipÎJ 
fàtiôn, sous un avoile^ ce poignaid^ ce 
mouchoir^ etc. ; elle rovigit^ se déooo-m 
cevte^ et lorsqu'il la qùestioBne là-des^ 
fU9^ elle fait un fuensonge : oelte( petite 
scène n*est regardée que comme un. 
enfantillage; mais le lendemain^ te' 
père, en • trouvant son fill assassine^ ei> 
Clara cachée sous la table^ rèconnoit 
le poignard et les auti^s inetrumens du 



eriaie ; i et Ciais^; en nepronant l'oiag^ 
de ces éeta, prononce cea paroles; Je 

fiiÊè ri^Hfà dire po9r ma défense £a 

oiltre^, 'On^ apprend .qu'elle avait reçu la 
ymilenbe caibe venai^t d'Allemàgué^ 
qià"' renfermoH ^ |K>îgDard, etc.^ ^ 
q^'eHe bvoit 'ordonsé aa dôméatique 
qui la lui' z^rt remise^ de ne point >par- 
kr de cet eÀyoi^ On apprend «oucom 
qe^eUe^a^toit pissée furtivemenl^ javec 
beaucoup de mystère et à une heure 
ittidue^ dans le^ paviUon de Tenfant; •«••«. 
On ne b^. condamne âanc pas unique^ 
ment parce ftCwi^la trouve évanomet 
dans la chambre de V enfant assassiné, 
A Knterrogatoîre, toutes ces choses 
sontrépétées; on présente à Clara les. 
instrumensi du crime ; on lui demande) 
s'ils étoieskt dans la boite qu'elle a ieçue> 



viU PEéPÂCE^ 

s'il est vlut qu\>n les ait vus . la ; veî£le> 
dans seè mains ? Elle ooayient de. tout i 
on la presse de dire quelque diose pour, 
sa diéfense^ elle persiste à répéter qu'dUe 
n'a rien 'à 'dirë^<.eto« Il estdonaitii^ 
jj^ossiblè que ces détails^ répétés.trèèf ^ 
fois^ aient pu échi^pér à 'Vauteuf: *é^ 
l'article, d'autant plus iqtCîA a.éu^ini) 
exemplaire de Touvrage ^plusieurs jovatéi 
avant qu'il fui en ventfe* Il éstdsnf^ 
impossible qu'il ait pa- dire i de -■ bomie' 
foi, (|ue rinhoeente Clan^ est eondapniéisr 
'Uniquement parce qu'on la troève é^flp 
nouîe dans la chambre.de Veofantv "^ . : 

' D'oii vient cet excès de malveillaitce ?•; 
Je rignore entièrement ; et il. m'étonne 
d'autant plus^ que le caractère, comail 
de l'auteur devroit dbnner Pasburance de 



trouver d/ainjs ses extraits autant de bonfie 
foi que de talent. Dans et même article^ 
Fauteur a cependant un mouvement de 
galanterie fort ex^aor^inaire : en par- 
lant 4e8 romaxis^ faits par dei» ho^plmes^ 
et par des femmes j ils*4crie: JVfHf* 
sommes vaincus^ cela, pst certain. Oa. 
peut être modeste pour soi ; mais dans 
ce cas^ leplwrie^ j^ croif, es| M trép* 
il y a long-temps qu'il est prouvé que 
les hommes peuvent. &ire d!exoe]tens 
romans; et Ton^n pourrait citer beau^ 
cpup tijl^^Kmples de nos jom*Sy entr*ani- 
tres la Dot dt S^zette, ouvrage si pi- 
qiùint.et si original; quelques autres 

romans de difi&mss auteurs^ plusieurs^ 
contes ofaarmans, et daus le gepre noble 

et pathétique, ^^/a/dr r a^^ui^ent %\x^ 

cune femme n^aura la prétention d'avoir 



fait un roman que Ton paisse comparer 
à ce chef-d'œuvre. 
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Qxxfànd fhumliii a un hohime nous 

donne des louanges exagérées^' il est 

• • • ' . . 

juste que la franchise d*ùne femme rende 

oet hoitimage à là vérité; 
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derextrait le termine ain^i : 
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*^ J'ai supposé^^' dans tout le cours de 
^' mdn. article, qu*qn connoissoît Fou«f 
f< vnge dfi madame dëGen\is. (Il n'étoit 
*^ eii vente que^ deptiis^ cinq jou^fs.)' 
H J*avoue niême qiie sieuis cette èonhoiii^ 
^^ sahcé on ne tn;entendra guère i mai» 
•* aussi, qui çst-cë qui n'a pas hx le /S^e' 
«' rfe" fa «oefttfire?'»; - •- :• '^"'l'' 

,.. • r • " ^ 



, U est vrai qiie: la prçpièrp édition i» 
8^. de cet ouvrage a été enlevée en pei) 
de jours; mais comme il y a toujours^ 
dans une ville telle.que Paria, beaucoup 
plus de lecteurs que d'exemplsnresd^une 
édition, quelle idée un tel extrait pou* 
yoit^il'donnerde Touvrage à ceux qui nç 
Tavoient pas lu } . de Taveu de Tauteur. 
aucune, sinon qu'il étoit fondé sur unq 
extravagance. D*ailleurs, nul eompte 
rendu du plan, des détails, des carac^ 
tères, du but moral; nulle citation^ 
£st-cQ là &ire un extrait.^ est-ce là 
analyser un ouvrage ? est-ce là remplir 
le devoir d'un journaliste P..^ 

Dans le Mercure, M. Esménard, 
quinze Jours après^ a répété que le 
Siège de la Rochelle étoit fondé sur U 



ixii niàvÂàÊk 

isendiacmiatioa iTafie jeune flUe itmo* 
eente^ accusée d^uâ crime exécrable 
uniquement parce qti(m la irmweivtt^ 
muie dans la chambre de T enfant as* 
semaine. M. Esménard^ âpparemiaent à 
été encoitragé par mon sifence à répétef 
cette étrange fausseté ;^ il 7 avoit de ploi 
dans son extrait des personnalités très* 
ofiènsantes, et les expressions et le ton 
de la haine la moins déguisée. M. Esmé- 
nard me fiirt plusieurs reproches tout à 
feît étrangers à la littérature, et je pren-^ 
drat \à liberté de lui dire que c'est uit 
droit qu^ucun journaliste honnête ne 
doit s'arroger, car alors les discussion* 
littéraires ne seroient plus que des 
libelles. M. Esméùard, éntr'autres 
choses, me repfocfie d'avoir critiqué 
les ouvrages 'tfutie personne qui ne 



nfa jfntMït t^tl^vlêéi et <?ésty $ 
sbti àvi^i tM fott in«3ic^Mfti>Iéi V^\k 
un plaisant reprochés fci <n'i<S(^' <(cr 
doit donc être qu'une vengeance. Il 
faut dttetadhi' urfi àité^è pour critr^oer 
c6 qui parott' i^{it^eÛ^îbIe,.riiA6fa^'étt' 
rëitidamt» côMme jie PsS «oajbui* fiS^ 
pleine justice 'aux tàléns^ étf atk ^érfSè ; 
et «i l'on riVst jatt«ï!s affà^, il fttrtf. . 
tôûjbûi^''^ l^^t^^ mâîs <f6ii' qu'on es(^ 
aila^; otr peut cottibftttié âr 6ttèrance. 

• * • . • 

Voilà de tibuv^ér tè^ dfe^dritiqù^' 
btefi' lïôftiea' et biW ^i^^oÙiaVIeil: Kl 
eït Û!àié^"iiùW ik. 'mttiâhttk, qM' 
Tiéht^é' le^'éfc^^lfr, 1«» eâfl^e^étfisi^ 
tôt' énlbé ^tibliàiit, <atv tam-^vHèti^itli 
ifcrkii^Wbibii outffàgé^itiiihril'lkittbfi»! 
ses êffottk ptfùV itolitâf triott diractèrë»' 
et je ne l'ai jamais àtta^f Je n\d 

TOM. I. b 
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jamak écrit un mot contre ses ouvrages^, 
et dans la société^ je n'en ai parié xjjcie 
pour en feire l'éloge, 

. J'ai dit ce que je pensois^ et je ne 

d-nge^i potot de hpg.ge- I« »«» 
vers de M. Esménard auront toujours . 

pfmr moi le même charme. Ceci n'est 

point un comf:|im^nt intér^^sé^ pour 

adoucir la, haiijie^sans motifs d!un litté- . 

rateur dont j'admire les talens; car je 

lui avpue^.ayec la méiQe. franchise^ qu'a- 

pijès Iai^i]|ia^re jdont tl4p*& traitéCj, il 

njie ^roit difi^cile désQri]p^aia d'attachçr 

du prix àsonsufiraige.:' quand un jour- 

naliste a montré, Javec évidence, de l'in- 

justice: et de, l^^n^iauvaisefoi.Jl ne peut 

ni Uçsser par, st^ censures^ .ni flatter 
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DtttiB* oé niéifie fttticle, .M/> £»mé- 
tiard m'accuse d'^inconséquence^ . parce 
qxte j'ai condamné l'améur^ qu'on veut 
-rendre intéressant en Je représentant 

furieux, frénétique, armé de poignards, 
6tc.> et parce que j'ai offert dans mon 

dernier ouvrage plusieurs scènes lugu* 
;Jbfes« . Ms^is ce . n'est point Vanumr 
"ifii produit dés scènes dans mon ro- 

man; et je n'ai jamais dit que le genre 
'tfâg^ie dut être exclus des ouvrages 

4*.inî3gmation* Cette méprise de M. 

Esménard est étrange ; en tout, j'ose 

lui dire que personne, dans cet extrait, 

n'a reconnu son talent et son esprit"^. 



>* ' ' 



* M. Esii)énard, da,ns cet article, fiât à Mme 
de Staël un. reproche tout aussi déplacé que 
ceux qu'il m*adresBe. Il lui reproche d'aimer 
le monde et lu dissipation , et de vanter satis 

b3 ' 



I/orgueîl li^Éémœ Mi; porté à tiiiï tel 
\eKcès. leB autèiur» s^identifient tetteftient 

« ^ 

^Cfi8se jdàns ses écrits le cliaimue secrfit d« b mir^ 
^ )an,CQUei et voilà, selon lui», yne grpinde incoif- 
é- séquence. Cette critiquei qui n'est pas neavè» 
' m'a toujours paru nog-aeu^meat if juste» maiB 
ridi^ple. 14 cjqtiqufi hçnnêt/? p^ doit jamais, 
porter que sur les ouvrages; elle passe les h- 
' snitesque lui prescrit la éélicàtaMe» et méfiai la 
>" . pi^ol^té, \ojB»ç[vtp\]^ s'étend i^r fifs tid^^^tèt^ içt 
sur le gçnre de vie çl^ l'aviteur: et ménie alors 
'«lie devient absurde; car tout le mondç aatt que 
la naUire d^ ^lent â'y^^ aju^pr p'q, ivèp^pt^yen^t 
rien de cohimun avec le» Jiabitudes d& sa yyst 
et son caractère. Molière étoit triste et taôif-^ 
tarife. Hàmilton, si gui,' si ligix d^Aft sqs 
cpntpSi a voit un<^ humeur sombre et sauvage. 
Fénélon n' étoit pas dénué d'une noble ambî-^ 
tâoh, ce né fut pas volontaii^metit qu'il quitta 
la cour, et nul auteur n'a mieux parlé des dou- 
ceurs de la solitude et des charmes de la vie 
champj^t]:e. On pourroit étendre ceç citatjoDs 
À l'infini. Aussi, lorsqu'on dit qu'un ^uteur fe 
peint dans ses ouvrffges^ on veut dire seulemeht 
qu'il y peint sa sensibilité, qu'il y donne la juste 
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PRÉFACE. tVil 

à leùFS ouvrages, qu*on est parvenu à 

♦ • • • 

confondre ensemble deux choses très- 
dissemblables ; car on ne met plus de 

• » " • • 

diflfërehcé entre. attaquer la personne et 

critiquer Poùvrage. On est plus sen* 

cible aux traits mordans lancés contre 

ses écrits, qu'aux imputations les plu^ 

odieuses sur son caractère. Ces pré-> 
tensions littéraiTes, qui prouvent Faffoi*- 

blissement de^ sentimens d'honneur. 

avilissentja ^littérature, prodqisent des 

animositësl honteuses, des resséntimens 

implacables; 3et fiout jcenfondre souvent 

avec ' injasttee>T par :^desr lauteurs irrités^ 

et quelquefois '»ve& raison^ par le pu- 
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iDef)Are de soa eaj^rlt, de $a TaiaQn« de 9^ pria* 
cip es, de soq goût, mais non de son caractère^ 
ît ses inclinations kt ile smi' ^énné de vie. 

b 3 



^lic impartial^ V^t IfonoraMe 4^ jour* 
iialifte avec le vil ptiétier de libelU^te. 

m 

V 

' Epfin M. Esménarcj^ doi^p^nt commç 
on Ta va^ \xn extrait nop-seulement 
in^4^Ie^ qqaif tout à fait faux de mon 
puyrage, se récrie sur Tiiiyr^iseaiblance 
de ce rpman ; ^t en s^ipposfant Tçxpos^ 
vrai^ il auroit asau^éiuea^ raisan. Mais 
(Qus ceux qui ont lu ^ cet 'ouvrage, ont 
trouvé^ au contraire^ que, d*après 
toutes les ap^isorenflea et .les preuves 
tembks aiscumuléei cont^ Vhécoine^ 
il ëtoit absolamebt imposstU^ de ne 
paf la efoi^ coupable dn ecynei 
Aussi, pour reprocher riiwra|sein- 
blance, il a fallu dai^s le oompte 
rendis, soustraire tontes ces preuveiy> 
et affirme^ <|u'U j^][ <îft, .ftVoH «*t 
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cune autre que révanouissement dans 1^ 
chambnç. Aure3te,je trouve qju*€ngén4* 
jal^ il y a de la petitesse et de la pédan** 
terje $i se montrer trop sévère sur de cer*. 
tétines vraisenablances dans les ouvrages 
d'itnaginnation ; si cette sévérité passoit 
en principe^ on n'oseroit plus présenteir 
qiifi^ ^es scènes communes. Dans un ip*^ 
j^Barn^^^insi que dans les onyragesil'un plut 
grand genre^ daps les poëi^es^ * dans lef 
tragé^ics^ tout événement^ toute ehpse 
pOfRSÎble^ est admissible, ne dûtrelle pfOr 
4i|iD9 q^? <ie la a^urprise, parce que 1>* 
fltr^rîise €|s(t v^o mpy^n de plaire ; inai$ 
S) cette sîftuation extraordinaire produit 
4(f beaui( dével^j^men^ de sentimenff^ 
f^ie ef t îqgénieufe et belle* On ne doit 
^trç dil^ile sitv ^ vraisemblances qi^ 
4i^m Ift. o^Hidnite 4<^ peysofi^nages xe\^ 
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tivément à leur caractère. Il faut exiger 

rigoureusement dans tous les ouvrages 

d^magination deux choses: des senti*^ 

mens toujours vrais, des càràctès totr- 

j'ours bien soutenus. D*aiHeurs, je 

le répète, quant aux événements, au3t 

Incidens, pourvu qu'ils ne soient . pas 

"physiquement impossibles, on n'a rien 

». » • 

li diife*; il y a plus, c>st qu'un manque 

absoîâ dé vraisemblance doit être, ncm 

'passé sous silence, mais pardonné. s'il 

•en .résulte de grandes beautés. ' Dans 

l'un de^ plus beaux ' fomans ^on ait 

jamais faits, dans Clarisse^ W est bors 

» ■ • 

de toute vraisemblance, que la sage, la 

timide, la prudente Oarisse abandonne 

a maison paternelle pour s'enfuir avèe 

^n jeune homme amoureux d'elle, et de 

ia' ptus mauvaise réputation : ce m&nqiie 

de vraisemblance est d'autant p^us 



^ 4q fhénime ; voilà un' défaut que Von 

;4Qit, ^las doute çritiqiiec^ ipaia quHl 

&l3t .pstfdounier en foveiyr de toutes I^ 

jbeaatéa qui eq réulteut ; i\ est horrible^ 

e| saps v;?iiiaç|pbJiwc^f me h fier Lov«i- 

Jlé9i$otdaiMfiun$jinmsoi| infSme; m^in 

» 

j^D^ m wtâiiVK^j qu'afi^ Ifs as^«r 
J^« au fi'firpH^ lu [IçpoUFaJlr^ ni m^M^ 

. , M* dç Marqioiitel^ dans son Bëlisair^^ 
5ëdi|it par une idée ingénieuse^ a pré^ 
,fleuté nm cbfts? physiquement irnpo^si* 
W^; BéUîsfair?, devenu ^veuglcî, a é|é 
jïgndant trente an?^ Tauw intime de son 
•^i^^erftip ; . il n'^on est , «éparé qM^ depuis 



$, 



dix niôis; on le 'liri âAièhlt soù» uh 

abtre nom, il a de longs entretiens avec 

' lùi^' et il ne reconnoît pas le son ée sra 

TÔixl. Mais comme on- aime à l'en- 

tendre lui parler sans le conrioître^ on 
excuse cette iuvraisemblance. Il est 
° tout -auÉsi pai -vi^isemblable'-^iie Bâi- 
' eaive,- ' jiendftai traiitë '>at¥ii 'dltitiâMllé 
-avea l'ertipei^eur, et 'tandis qlie ce prihoe 
•iaisbif tm ccfde, ne -lui ait communiqué 
nucune idée sur IjBS lois et sufr le gouveii- 
nementdont il entrc^tient desétratigenî. 
On ne feroit cette réflexion que si les 
• fconversations étoient ennuyeuses. Il 
est moralement impossible qu'un men- 
diant i%8te assis/au coin du feu dans- ht 
salle où sont assiémbles les pl^s^ gfands 
Beigtieufs de lit cour; et qu*^il ise mél)s 
à leur cofivers^tioh sdiis leur causer le 
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moindre étoanement; il est impossible 
que ces personnes ne reconnoissent pas 
Bélisaire^ quoiqu'aveugle, puis qu'il n'a 
quitté la cour qije depuis dix mpis; 
mais cette • scène est intéressante, et 
malgré son invrs^iftemhlance, tout le 
mondea jugé qu'elle étoit la meilleure 
du -roman. " - 

Je sais parfaitement que les . défauts 
des bons ouvrages ne sont pas des au- 
torités ; je veux prouver seulement 
que le mérite essentiel d*un ouvrage 
d'iifiagination est beaucoup moins dans 
Vexacte vraisemblance des événemens 
et des incidens^ que dans le style, dans 
la nouveauté des situations, et dans 
la vérité des sentimens et des carac- 
tères» ^ 



* Je A^aî pomt eu la téménUéder^ir'e* 
Béltsatre; fnats sur nti^nds historîqucl 
qui appartehoit à tout Te tltrondè^ j*ai 
fait un ouvrage qui nV tien de commun 
avec celui de M; Marmontèl. iSbn ro^ 
man pdlitique f^stersf entre' les maîAsr 
des hbmxAeÈ d'eux: ; Je mieiv peut^être^ ' 
, amusera quelques instans les loisiffiT des* 

femmes et des gens du monde^ et c*est 

* • . • 

■ 

asseï ponr moi. 
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CHAPITRE PREMIER. 

() PAiK sacrée du départi loin que riea 
poisse yoCus. troubler/ tout œ qui Jette 
rèfiîioi p^irini. le o^amun des bommesji 
&it mié\m sentir efiepre vOfr^ouceura 
inalt^raUes!o..Aii^i parloii^ dumiit uft 
ykdent ot$gPv ^^vn des solit^ârea de 1» 
Tbébaïde^ le nol;^e et pîeux Arçadq. IL 
reveuoitde la viUed'I^nipl4^j,)lc9^joij» 
fiaiswt. >AjrOMle f^*4tQÎt j^lqs <|ii*à p}9i| 
centa {Aâde aa 9!(^tt$>j i nol^v^ Ift g^^ ^^ 
vmt le pUii^ ioi{>éfeMiHt. le U»^hm^ de 
dey^riPêOit «0U8 uaailm^, AuMit4f^ 
q|iiélqiîeis( ihmuI«(^ :1^5^^/ife9fa wbijte*! 
XBWtfi tes cieaK ifi V-air ^t^: pa^^oy^ 
skvdMiaéar: lia fwdie^ fwUi<se:£^ en«> 

TOM. I. B 
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tendre^ produisoit à Thorizon d^efirayans 
phénomènes; par de^lpi^ sillons de 
lumière^ elle éclairôit des nuages cou- 
leur de pourpre, qui, dans cette nuit 
profonde, pardîssoient être des globes 
et des tourbillons de feu.... Le soli* 
taire, appuyé sur le tronc d*un platane, 
et les bras croisés sur sa poitrine, con- 
temploit tranquillement cet imposant 
spectacle, lorsqu'il crut sentir une se- 
éousse de tremblement de terre. Quoi! 
dit-il, l'toiviers va-t->il'se dissoudre ?. .' . . 
Seigneur^ votre maii>^ puissante, qui 
posa lès fondemens du monde, les 
ébratile-^t-^elle pour 1^ détruife ? le temps 

*f ** fît* ^ ' 

va-t^il'filnr pour lès ^nfans du siècle ? 
Hélasi <)uét ëera leur douloureux élon- 
nem^ut \ Dieu de' miëéri<R)fde, éclairez- 
les aiTttnt.de les frapper !.... Mais ici^ la 
Vie n^t plus qiate VëtVetïtei de Péternité ; 
le jûitr dte jugen&ént . il^y produira ni' 
surprise, ' lîi fkyeûr j di -fracas ; l*dnge 
de'4a tti^rt n'aura, point à rédourècn 



.* 



poudre leé mênaaiehs de Torgueil et de 
lu gloire humaine^' de somptueux édifices» 
des mausolées de marbre et de bronze ; 
les tombes de verdure dispersées dans ce 
désert^ s'ouvriront sans effort à la voix 
de l^ternel ; nos frères endormis dan» 
les bras de ta religion, se réveilleront 
avec ravissement ; ils sortiront resplen- 
dissans de ces tombeaux champétresy^ 
semblables au lis majestueux qui^ du 
sein de l'herbe, s*élève dans leà' vallées.. .r 
Cette vaste solitude est tellement con-- 
sacrée à la paix, que -le grand événe- 
ment qui doit anéantir l'univers, * le jour 
• • • *. 

même de la résurrection, rfy pourra 
qu'à - peine rompre son profond si- 
lence î • 

- Tandis que parloît le solitaire, ta 
tempête se cal moi t, et bientôt il se re- 
mit en marche ; maïs à peiiie a-t-il fait 
quelques pas, que tout à coup il s'arrête 
en tressaillant. ... Ce qu'S vient d'en- 
teodre,. Tétonne miRe fois cfetvantage 

B 2 
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4es patolçs inouïe» wt imppé toa 
oreilWI.... U^e voi« làu^nain^ a proféré 
ie» mailédictions^ une créature a niw>*' 
igauré 4:011 tre la ^proTÎdeKiqe ! Aread<9. 
écoute avec «aisisfiement^ jil avance^ la. 
nuit ett obscure ; mai» à la lUeur cTun 
éclsir^ il aperçoit à <jieux pw dé Jw l'^^b-. 
jet le |)il4i3 Burprei^ant et l#)pUt» d4pio^ 
rabJe (. il ypit: imi vieillard chargé' de 
fers, enchaîné sur un rocher!. ... Dieu I. 
s'écrle^t-il^ un crime a souillé le désert! 
expions4e s'il est possible. Il s*appro- 
che de Y'if^fppj^: Q^i^-tu? lui dit-il. — 
Vue victi^^ de h^ ïmj^ fétide ringratv* 
tude*— Qu^Va réduit à^^et.afiî^iuc état } 
— Les satellites d'uij tyran. Mai^ que: 
f importe ?— Je veux te délivrer. — Si tu 
me plaiins^^ parle-moi de vengeance.*— : 
Ici ce lauguageest inconnu. — Où som-; 
mes-aousr î — Feux*tu l'ignorer ? — •' II» 
m'ont privé- de la lumière. — ^Tu n»e fais 
frémiir! ?ien$ partager mon {tsyle^ j^. 
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Taîs briser te% fersl . ^ . — Laisse-moi^ tu 
ne pourroîs armer mon bras. — Je ne 
^abandonnerai point, vieilfard malheu* 
reux ; c^est au fond du désert de la Thé- 
baïde que Ton fa cfonduit t — Les bar- 
bares! puisse lecielvengeur. .»..t— Oh? 
n'invoque ici que la clémence divine! 
dans ces Ueux consacrés à la pénitence^ 
VhumbJe prière n'implora jamais que le 
pardon. — ^Non.\-j<g ne veux point moiu 
rir obscurément ^ans ce désert !.... j'ac^ 
toepte tes çeeourSi. A ces^ mots. Arcade 
.s'empresse de détacher les^ chaîne» qu'il 
*a'auroît jafnais pu rompre^ Vil n'eût été 
:dan$ h. force de l'âge» Après avoir 
.délivré le vieillard^ il lui donna le bras^ 
et le conduisit ^^s sa grotte. 
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CHAPITRE II. 
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ht sditftire^ en entrait dan» sb nisticpie 
habitation creasée dan» k rœ^ fit a»- 
"teoir le yteiHard ^r hi> fliéjge dr mousse , 
ensuite^ après avoir alluma sa lampe^ il 
versa daiis un vase de feerte «tfe eau jNire 
et limpide^ et se mit aux jg^ènéux deiôa 
hôte pour lui favér ?jsJpfeds: fevieîè- 
ianl^ accablé dé JFatiguè^ gardoit «tu 
Momè silenee ; sa figwe majesÀieiisé ^ 
vénérable éxprimeit it ta fois h dbtileur 
concentrée et la plus profonde indigna* 
tion. Plus surpris que touché des soins 
qu^on lui rendoit^ il étoit si malheu- 
reux^ que rhumanité compatissante et 
les bienfaits ne lui causoient que de 
rétonnement> et ne pouvoient plus Tat» 



tewlrir.. .;I1 ne 'm'efifb possiUe.dk VQtt$ 
'oSkiv, loi! dit .Aread^ que des; racinis et 
des fruitë sauvagec^ pànif .mmtriturei et 
qu'oui lit: dé. roseaux et de féuîttes. dessé* 
eliées ; mÂi$;:apfès 9voîr vécu parthi* le^ 
hostfoies^ après arotr éprouté des mfor- 
ttirïes inbirtesy et toutes les ytetséitiide^ 
A» sorfi le pUm funeste^ j'ai tiiouv^é dans 
cette caverne le somitaetl et ht pakr« 
Pttissi^&riiro«(S y re^eevoîr quelqu'adon^ 
cissemént à vos peines I Ces paroles 
eaccitibreiit dam Y&xoe . éa ' l'étmnger uïi 
mèuyement d'intérêt. . V^uif avez? Técu 
dane fe meadey réfKNndit^il, aipsi ntoi» 
mhn pettt-èf rè ne vous esrt piis i«eoni»U 
.^.Cfe noin seul vous donnera Vidée. dQ 
rîaigk^tilda et de la barbarie du tyrann 
qmanic>{ipr»œei^...^e siifs B^isi^.^^ O 
ËDovideiiccv s^^^rie Arciade^ : vo«s ^\»h 

BéKâalrel i^CTest le. hérot .tiainqueuM 

de^Gcr^siel dés Vandale!» qfaeje reçoui 
dada ma groètaelv..'— Voua voyez le prix de 
oiesAwfanKMaflécomfHBiiae ée;nMw44 
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toîres t»..»«^Bélisaîre dépouillé^* péfsé*^ 
euté^ proscrit;. Bélîsaire abandonné 
dans un d^sevt !«..0 fragilité des gran-^ 
deurs humaines !..^Q6i, reprit Bélisaîre^ 
la joie est trompeuse^ et la fottune est 
inconstante! Le caprice d'un despote 
peut bouleverser la destinée des héros 
et des sages ; mais dû moins il n'est 
pas au pouvoir des tyratis^ d'anéantir la 
reiK>inn)ée d'un grand homme ; que 
dis-je? la persécution même ajoute à 
Iféclat de la gloire^ Tintérét touchant 
qu'inspire le malheur. «...Hélas ! dit Ar« 
tade^ la postérité jugie ainsi ; mais pour 
les contemporains, la pitié qu'excite 
j^infortune^ altéré trop souvent Venthou- 
siasnrie de l'admiration*. •••Eh bien ! in« 
tcfrrompit Bélisatre, qu'on mie donne un 
guide, et daûs l'état o^ je suîs^ je sauvai 
bie» illustrer mon înalbeur^r.«^JESt qne 
pburreisvtHUi faire ?^-^Mé vengér.-"^e 
qui î— Du tyran.— Votre souverain ?»*«i-» 
Il W cessé de Sétrf •«^«iAEi vès sefmeiis da 
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â<jlëlité }--^ ennmtié les aUnùUe.-^^ne 
-voifii dispense 4e rartmer^ iriatt elle ne 
pÊMt TbiJdB aatocisdr à le Iraiuar. Et cfiie 
dcviendioât U iràteté des efnpîresy s'il 
étoit vmi qa^une grande &ute pnblîqiDe 
d*nn isbuveràin donoât à cm nation k 
dfoît de se révolter ? JSt si. un peuple 
tout ônisKir ùxàk éoo«»veFjjdb^sttaet 
aialgéé dw gnerrct diééislavinl» lé^èm*^ 
nent entreprises^' «t ■ malgré . touer kl} 
maux qui p^itveisl eh résuker^ que doit** 
on penser d?uB seul iiHfivklu qni^ . peiitr 
V cause piirta3oltèic,yei^6ii9et]n«:né^^ 
voJntfon^ et ' bCMslèwvsefe riab paJoiehr.»' 
JuUinpeh vieht de v^ius iiraiiier avâe mieî 
iMTlmrie qui fidt Horreur; mais uei 

nte'd*uâ long règne, plein de sagesse et 
de gloicei«:^.£QÔn, ce^^rinoe fat|>endanti 
trente, axis :fietre no^aitre^ i^ot^e arni^ Cotaéi 
bîepifaîteoV.T'.w-rvEt ihoé^ je fiis feiulant' 
4«narante àn8;jni)et fidèle, ami' dévoué $ 
il me' 'soiifia de i emnds emprois. et m 
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loi donnai des roytmmeft y j'en ai fe^ 
foflé pour les mettre sont son obéÎB^' 
ssDce ; il JB*a dépouillé de tout^ il œ^ 
vepri^i toii» ses dons, et ii jouit toujouw 
de mes eonquête8.*««..--^Non) Bélisdirey 
lé plos précieux de ses bienfaits vous» 
peste..... — El lequel ?— rVotw glôite- 
Tout sujet parvenu légitimement à dtf 
grandel piaees, doit sa renommée à sos 
prince* Justinien.vous donna .sa icon*' 
fiance, et vous mit à la- téie dé ^ arw 
méestesajns le disGecnement qui lui fit 
coonoitre vos talens, et^votœ génie, vouft 
n!eus»ei2i été qu^ua soldat bb^cuv* Daïxs^ 
la âobtnde où je vis^ ayant tout quitté^ 
ne regrettant rien, désabusé pour jaeniiiisi 
de toutes les ehimères dé Fambitioi» 
eft de Torgueil, la vérité seule, peut 
me dicter ce ' langage^ exenseê-^en» 
PaUrstérité; je veux vous servir, liiùs^^ 
je .ne pais tous flatter* — Vous, qui: 
tne parlez ainsi, qui donc étes-votts^ 
Je tous Tai dit^ un simple anachorète^ 



tsondatt dîna ce dësert par dès miâheurs^ 
ero^ez^moi, qui surpassent les vôtres I 
»,»..^— -O ciel ! quelle în&rtuné peut se 
comparer à la miehne! vous ne la con-' 

acMSsez que vaguement! Je sois 

époux, je suis père I je me représente 
les douleurs/le désespoir de mon épouse 
et de ma fille ; je les vois déchues, dé- 
pouillées,, persécutées, et j'aurois Ift 
lâcheté deime résigner au sort qui les 
opprime ! Non, dût ma colère être à 
jamais impuissante, du moins jusqu'à 
mon dernier soupir, j'invoquerai la ven-* 
geance. Oh ! que ne puis-je être trans- 
porté diez les Bulgares ! ce peuple 
sauvage et belliqueux, tant de fois vaincu 
par moi^ me recevroit avec transport ; 
je dirigerois son courage, et bientôt Bé- 
lisaire, aveugle et proscrit^ iroit détrôner 
le tyran I 

A ces mots, prononcés avec une ef- 
frayante véhémence. Arcade fit un pro- 
fond soupir ; mais respectant les droits 
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te mit. à; préparer les mets e<îbfifi^>étre$ 
qui! vouloit offirtr à son Jbdfe) et après 
un frugal r&pasi le h/éroA malhet^ï^^ix se 
coucha sur une ^xlatte de ; paille^ maîâ 
sans espoir d'y trouii^er le repos I Le 
solitaire^ ému jusqu'au fond de r&afie^ et 
satisfait de sa journée^ s'endqf mit paisi-» 
blement à côté da Béiiaaîre^ ep ifmer^ 
ciant^ ea admirant là PcovideaçerU 
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CHAPITRE m. 



I^ iendeniiiiîtt^ aux premicrB rayons dit 
)Mf naissatït^ Arcade et le Kéios sorti*» 
tmA de la grotte pour all^^ à peu .de 
diâtanoede Fhevmttage, retirer la frat^^ 
eheur dû matin. Bélisaire^ moins ai> 
câblé que la veille, n'en étoit que plua 
agfitié -par tsa doukur et par ia Tioleace 
de ses reas^xtimenSé Arcade Técouta 
l<Mig-temps sans rinterf<»npre9 et prei 
liant ienfin la parole: £h bien! dit-if^ 
dsÂgnez me confier le détail de vos in« 
fbttonesj je m'engage à vous conter 
tesoite Àion histoire^ et peut-être pour*- 
Ki;J6 TOUS prouver ique j'ai pardonné 
des injures plus sensibles encore que 
celles dont vcms gémissez. Quand voua 

T0M..I. c 
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aurez pris le repos dont vous avez 
et que vous serez en état d*entreprendre 
un long voyage^ nous nous occuperons 
des moyens de vous tirer de ce désert^ 
^t de vous réunir à votre femille ; en 
attendant^ ouvrez^moi votre âme toute 
entière : il m'est nécessaire^ pour vous 
servir^ de connoître tous vos seci^ts; 
J'y consens^ répondit Bélisaire ; laissi^-^ 
moi quelques heures pour me recueiUûv 
afin que je puisse mettre un peu d'ordre 
dans ce triste récit. Demain vous sau*' 
Ks^ tout^ et vous me jugerez. 

Bélisaire ne ^pouvoit s'empêcher d'at* 
tacher quelque prix à Topinion de cet 
obscur cénobite^ qui peut-être étoit^ 
dans ce désert, le seul homme qui eât 
entendu parler de lui : la renommée ne 
{larcourt que les lieux où Ton applaudit 
avec transport les . actions éclatantes et 
les exploits guerriers ; sa voix s^étein» 
droit dans ces immenses soÙtudes ; et 
psîrmi ces amis du silence et de la paix^ 



iséiisÀiRS^ lé 

♦ 

ses récits tes plus brîllans ne ponrroient 
cscaser que de la surprise^ et souvent 
Ae rindignation et de répôuvahte. 
Bâîsaire^^ objet^de la plus tendre corn- 
ftession d*Arcade^ n'étoit cependant 
pàB aussi malheureux qu'il paroissoit 
Pêtre, Oeux que le ciel a cons- 
tamment favorisés d*une manière écta^ 
Mtté penïdaiit une longue suite d'an- 
iiéfs^ trouvent, dans un revers subit, 
cpierqm'adfireax qull puisse être, deS' 
corâôl^ops incotlnu^ auk' hommes 
d'uiy destin volgake ; accoutumés depuia 
in^lopg-tempis^comptèr sut lèilr fortune^ 
ihien attendent des ti^iracles, lorsqu'elle 
leur enlève tout * espoir raisonnable^ 
Bélisoiré ^dési^oit ^v^Cr passion la ven* 
geancé,Btv dépouillé, a^bgle, relégué 
âaiia;iià désert, n'ajrant' pks pour asyle 
qu'iMie bd^erne^ et pour protecteur 
qiiAm heiraîte, il méditoît le bouleverse* 
merit «Httë gmnd empi ne 1 « ^Unç loiïgtté 
habitude : de. fibnbéur «et «de sttcoès^^^^^ 

c 3 



lian& loi. per»uad<)k.toi;ô<^i«.ji[]^i»^^ 
^étJMncey la fermeté ^fi «4 volonté ikH 
Yoieat oatuifellettieiit prodatre do4 évé*^ 
neniens extraordînaircK^ et hyvé^iàw 
lion la plus mémorable. T^i^i par If 
sort, «on caractère .doQ9iiMifeeur<si'avût| 
lien perdu d^ son a^dace.i, it^emUtlîf 
même qu'il eêt acqois plms dîéw igkf 
encore par Vidée de sortit amp éûbl 
d'une situation si funeste et si dés^fiÉi 
fée» Bétisaère» né sensible et /fO(to|ii> 
iK^issant, n'avoit jime»» en jut^'aisM 
^» ïiBumln^Qït la pkip générwwi ; «dlè 
0'jUii9tfter ^pm iH>m pw «* ^Milîlé pdiîs 
ton ^ooyet^kai et.piir les «exploit» rwautff 
tèré dans ^ses oiiseurB, JbiimasQ^/idéstnfaéi^ 
ressé» religi^un, ÎMftpiiUê de ^abmsft 
i feindre, il eftt toiiîoiii^TO^fart^fedn») 
dèle é'm béips «çccAnpli^.sfchsrgMB 
n'eût paa^al4îéfé|taiit de qwlrtés'jMitef 
wU^ : l'orgdett» wx : yenà: ideii è»^ 
•ses^ ne tftoit pfânt datw.Iei liétba«faeii» 
smM,i^^^êmfi9iM l'écliit dlanf giiutlta^ 
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k 
nctète^ parifê qu'aloi^ la hauteur im- 
périeuse et rimprudente vanité se con- 
fondent en eux aveo Félévation de Pâme ; 
mais dans Tadversité^ les fausses vertus 
ea peuvent ni en imposer aux autres/ ni 
nous suffire à nous-mêmes. 

Bélisaire déchu ne respiroit que la 
Tengéance^ Torgueil lui ravissoit la force 
de se soumettre à sa destinée ; il trou* 
voit dé la grandeur dans les coupables 
projets de-sa colère ; - mais dans un. mal^ 
heur sans remède, la véritable grandeur 
est d'envisager son sort avec calme, sans 
illusion*, et de s'y résigner. 
' Cependant, le jour suivant, Bélisaire, 
fidèle à sa promesse, fit asseoir à côté, 
de lui le solitaire ; et après un moment de 
silence^ il reprit la parole et eommemça^ 
dans ces termes^ le récit de ses mal* 
heurs. 

c 3 
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CHAPITRE IV. 



HISTOIRE DE BEU»AIRK, 

■ I • 

QvBL3 soav^nirs vâis-je me retr^r !.«^ 
Il me sera uï(Àm pénible de vous paurle|i; 
de mes &uteft et de in^s iofortune^» iga^ 
de vous peiodf«e d^s ; scpottimeas incUgne* 
ment trahis^ ' 0t qM ma raison même 
abjure awc borreip. Grand ï)i/m I .sa 
peu^t^il que j*aie aimé le deqpote lâche ei| 
barbare qui» n'osant mimmoler au grand 
jour, me f ésenroit un supplice lent e| 
terriUe, ime mort obscure^ ^ qui vo<ik|( 
que .ma tombe même fèt ignorée. | 
Après avoir taut de fois exp^pé. pour. jUii 
ma vie dans les batailles^ devois-jç .êtr# 
ccmdamné à la terminer sans éclat et 
sans témoins ; à périr dans un désert ? 
Non^ non^ spn ingratitude et sa cruauté 



i^^t^ ^oonnttSf t Si, i^ »e piûs^ mf 
venger^ si je ne pm« iTe^vt^rfier Iç.teÀqf 
f^i^lé doi^ JE^i^» l€i ^outieiiy du moins 
î^ {>éKirai wis? de» yeux^ dfi^»» sa capjl- 
^tale, 4aiif( iBon pi^dis 3 se» jpô^]^ auroiit 
W Bélisaiipe^ ils aqroQtei^fanid^'Sb Voiiti 
j*awai déshonoré le r^gpe du tyran !.o«^ 
. StLoiiseas, sdge Arçadey cet etupqrle^ 
jtteikt d*an cQ^ar d^ebîré * maïs JQ Tnjp 
pon0çîftrer <re ti^^ jast^ i^seistimfiHb 
(lt tâeheF^ s'il est posfitde^ d^ coat^f 
avec calme^ et TiTistoiie de mes hef^x 
joutS) et eelie de ma obut^ désas^ 
trea$e!».«w. ^ 

Je naquis soi^s le ràgiM de Justin 'f^; 
fie grand prince, iiU d'oa pauvre la»- 
bourt us de la Thrace^ s'était en^é ;dèi 
aa première jeunesse dans la milice; ^ 
qiioi(|U<il ne sut ni lire, ni écrire, il parp 
vint^ par sa valeur et par son mérît^ 
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se éàhtêAïKM 

àu^ tt&n^ \ùïpétit\f et se ihofltraUoéijottiil 
éigiîecle sa^fortune*.. ^ - ?' . -' ^ 
^ Je'fis mes preirtièrésàftbéddtfn» cette 
iôtigae gfeierj^e ? Montré tèsTPetsès; qùé jt 
devois tertnir^r un jotU*/- Le jprineé 
'JusCiniei^^ neveu de Tempereur, et *dé* 
«igné dès lors podr lui succéder coïh^ 
mandoît notre armée ; durant le corn- 

• bat, j'attirai sur moi ses regards: aprèft 
la bataille; dont* le.sùbcès fut équivoque; 
Te prince me' fit apjfelèr, et raëcuëil>qâ'è 
j en reçus donna de T^clat 'à Taudacé ^uë 
j'avois nibntrée. Les princes devroient 
s'appliquer davantage à découvrir, à 
discerner ie mérite encore ignoré; ils 
peuvent,' d'un mot, arracher à l'obscu* 

' TÎté un talent utile ; ils peuvent déî. 
signer, proclamer un* grand homme 
jusqu'alors inconnu ; leur suffrage pu- 
blic forme à' l'instant une glorieuse re- 
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nommée ; ypit^ de ]t>ieaux droit»» il esfr 
iwe qu'ils en jpqji^sent. 

Justinien, élève du sage Théophile* 
doit aux soins de son instituteur 
tout ce ,911e réducatiqn la plus parfaite 
p^ut donner; Ij^?^ 4éyeloppen)en1^ com-^, 
plet de toutes sies^ foeultés intellçctueUes^ 
^ne instruction solide^^ des , cypin^ona 
«ages^ des, idéj^ iustes> d'^xeeRe^s ]irin««, 
i;ipç8, C'qst f orfoij^ avec Mon esprit eh 
se^ opinions,, et npij ^v^^ ces peiQchans^ 
qjil'un prinx$ éclairé gouveip^; l'édiica*, 
ti<m n*a pu dompjter les inclifiatipw 
liççpHeu^sesde J^stin^ien; elle i|'a ;j|i«( 
Tainçre W mollesse de son earaotètre; 
inais,,eUe lui a dopné des luinières^ et il 
a régné trente-cinq ans avec gloire. 
Ai^ rhistnirp . remarqHerap-t>elle aana 
doute avec étonnement les contra» 
4icti<ms appÉtentes qui se trouvent dans 
ce prinbéî en e&èt, Justinien viola W 
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lois en épousant une courtisane : il avilît 
la majesté împérfale, en plaçant sur le 
trône une comédienne* ; et cependant 
il rétablit la prérogative royale ; il' 
donnà^ par une grande représentation' 
et par la noblesse dé ses taanîèi*es, de 
Péclat à sa cour, et 3'fit un code admiré 
de l'Europe entière. Aves des mœurs 
dépTâvées, il a répririlé là lîcencej fait 
fleurir ïa religion et bâti de superbes* 
temples;!^; Son'^âractèfe est foiblé 
dans sa vie domestique, et son gouvér* 
liëment est fei-me ; il a détruit 'Ûei 
ISiitiÔns puissâtites qui déchirolent Tem- 
pîre îj: . Avare dans son intérieur, ' il est 
Magnifique au dehors V H n'a 'nW^génié 









^ * 



1,'raëértri^f a.TU^^m,, cpmftj*^^m* ; ^ 
loi ' <iéfendoU à tout» sénateur, cette eapèce dtt 



tnianage. 
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l Les factions des verts et des bleusi. 
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pow lav guftri;^,. et tie grandes ^ victoiresi 
des conquêtes mémorables ont illustré 
son règne. Malgré ce contraste frap- 
pant, entre ses actions publiques et sça 
mçeurs^ Justinien n'est point inconsé« 
queaty.il cède personnellement à ses 
passions; mais comme il a Tesprit juste^ 
étendu^ '^ sait choisir ses ministres^ ses 
géjuén^ux ; il connptt ses vrais intérêts ; 
il regarde la religion et les mœurs pu-> 
bliques comme les appuis nécessaires de 
Tautorité souveraine ; il n'a ni Tentou- 
"siasmCj ni le goût de la vertu ; mais s'il 
^st assez malheureux pour n'en pouvoir 
goûter les charmes^ du mpins il est assez 
éclairé pour en sentir, toute l'utilitéi^ 
Jusqu'à l'époque de son atroce ingra- 
titude pour moi, toute la morale de son 
yerlueux instituteur se retrouvoit dans 
ça magnificence à récompenser de grands 
leryices, dans ses ordonnances publiques^ 
dans les lois qu'il a rédigées,. et dans sa 
politique* Cest avec cette morale qu' il 



e gouverné; ses passions n^ont^ eu <fiitX 
fluence que sur ses actions particuliSèfesJ 
Son véritable caractère ne s'est montré 
que dans sa lamille. Ce prince^ tn^zU 
tacha à sa personne^ et bientôt mé 
donna toute sa confiance. Mais en gd- 
néral la confiance des princes n*est pro^ 
duite que par la paresse et %i vanité^ 
c'est-à-dire, le besoin de parler de soi^ 
et celui de se d^arrasser de mille sOinU 
et d*Utt travail fatigant dont le confident 
intime est toujours chargé. On est 
long-tems la dupe de la faveur des 
îprinces avant d'en connoître les vérita- 
bles motifs. Combien j'étois touché dei 
confidences de Justiiiien! rimportaiice 
de ses secrets ôtoit à mes propres yeux 
tout rintérét des miens ; avide de l'en** 
tendre, et fier d*être consulté, je n'é- 
prouvois point le besoin de Ventre-' 
tenir de mes affections particulières, et 
je ne poavois m'apercevoir qu'il n'ayoît 
nullement le désir de les connbitrei 



tnon attacbeoient pour lui devint le sai* 
tknexit dcn&inaBt de mon corar^, il me 
«mfoloît qu'il >Ie Teconnoîssoit, et qu'il 
026 rendoit justice en ne me parlant 
januds que de lui. Qimiqae Tempereur 
Sun oncle Teût désigné pour son 8uCf> 
<îesseur; il n'étoit pas sans inquiétude 
sur un droit contesté par une faction 
puissante qui vouloit placer Vitalien sur 
le trône*, Vitalien, guerrier illustra 
Scythe de nation et petit-fils du femeut 
Aspar^ n*avoit ni la vertu qui garantit la 
fidélité d'an sujet, ni la force d'esprit et 
le discernement qui peuvent seuls as^ 
{^iircr, de grands succès ; il ignoroit que, 
dans la carrière orageuse des ambitieux, 
tl est un moment décisif, difficile à con* 
neutre, important à saisir, où l'audaèe 
et l'énergie doivent succéder à la pru- 
dence» Retiré dans le fond de laThrace 
tjbnquise autrefois par sa valeur, il cnl- 
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tivoit Tamour de ce peuple belliqueux^ 
prêt à tout entreprendre pour lui ; en 
même temps il entretenait à Constanti- 
nople de secrètes correspondances ; ses 
amis y formoîent un . jpàrti formidable^ 
qui sembloit se grossii* tous les jours*. 

Le grand âge de Tempereur ne lais- 
soit pas respoir de conserver lopg.temps 
ce souverain si justement révéré : . il 
n'avoit point d'en fans ni d'héritieiiB de 
son nom. Justinien n'étoit que le fils 
de sa sœur* ; les talens militaires de 
Vitalieu, sa renommée, sa. sagesse 
mûrie par Vexpérience, faisoient peur 
cher en sa faveur presque tous les suâlra* 
ges r je connus ces dispositions secrètes^ 
l'en instruisis) Justinien, je le tirai d'uiié 
dangereuse sécurité, et je lui conseillai 
de faire rappeler Vitatien à h cour, afia 
de pouvoir mieux surveiller sa conduite^. 
Vitalien n'avoit que deux partis à piieor 

dre ; d'obéir en renonçant avec sincérité 

. — ^ — i 
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à sfes projets ai^bitieux^ ou d'arborer 
sans déki T^tendsgrd de la révolte r il ne 
tenoit qu'à lui dé soulever laThrace, de 
pi^rcher coqtre, les Bulgares^ qui mena^ 
çoieat Tempire d'une irruption, et vain- 
queur de l'étrar^^er, d'entrer ensuite en 
maître à Constantinople. ^ Il sembla 
qije la fortune ne favorise avec éclat que 
ceux qui osent compter sur elle. Vi- 
talien^ hardi dans ses projets et 
^imide dans son plan, . ne connut 
ni sa force, ni celle de sa faction : 
en craignant de se déclarer dans 
un moment si favorable, il trompa 
^espérance de ses partisans et refroidit 
leur zèle. En acceptant le titre de con- 
sul et les nouveaux honneurs que lui 
déféroit son souverain, sa dissimulation 
prit un caractère odieux d'ingratitude et 
de lâcheté* ; il se reposoit sur les ad- 
xoites précautions qui le metoient à 
l'abri d'une condamnation juridique ; il 

* Tous ces détaiU sont historiques. 
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auroit dû savoir que dans les aflbirea 
d*ëtat, les preuves morale» suflfisent; 
que même trop souvent en politique^ le 
sujet devenu puissant et èuspect est 
itraité en conspirateur, et ses partîsatis 
en rebi Iles. VitaKen ne doutoît pas q«e 
la crainte d'une invasion ne Vetâ tait 
rappeler. Les grands généraux de 
f empire, vieillis avec leur auguste ehe^ 
laissoiént dans ce moment Tétat sans 
défense: Vitalien, encore dans la force 
de Tâge, se croyoit sûr d^obtenir le com- 
mandement des troupes destinées à re- 
pousser Vennemi ; il comptoit sans doute 
lever le masque, après un victoire d*oà 
dépendoit le salut de Fempire ; maîsy 
malgré ma jeunesse, f osai demander ce 
commandement, qui me fut accordé à 
la sollicitation du prince Justinien. Il 
falloit justifier cette faveur extraordi- 
naire, d*âutant plus quelle excita de 
grands murmures et un mécontentement 
général» Ce moment fut beau pour 
Vitalien ; sa popularité se trouva tout à 
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coup ranimée et fortifiée par Tenvie 
qu'excitoit un nouveau favori, dans 
tout l'éclat de la jeunesse : ses'partisans, 
réchauffée par l'opinion publique^ ache- 
vèrent de préparer sa perte ; leur inso- 
lente imprudence attaqua sans méuage- 
raent, par des discours et des écrits sédi- 
tieux, le prince et même l'empereur,*' 
qui ne réprima rien, afin d'avoir ensuite 
le droit de mieux punir. *^ 

Je marchai contre les Bulgares, je 
Kvrai unfe bataille qui devoit être déci- - 
sive ; cette horde de barbares fut près- 
qu'entièrement exterminée: ce succès 
éclatant assuroit à l'empire une longue 
tr-3nquillité ; en même temps il justifioit 
le choix de la cour et la protection du 
prince mon bienfaiteur et mon ami. ... 
Je trouvois ainsi le bonheur dans la 
glpire ! et c'est là sans doute le conible 
delaiélicité humaine^ Quelle^ époque 
dans une carrière militaire et dans là vie - 

d'jsm homme^ que ojelle où roiv.f^.gagQ^ 
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une première bataille et surtout quand 
la victoire est de la plus haute impor- 
tance! Après un tel combat^ que! 
changement subit et merveilleux dans 
l>xistence du général! Peu d'heures 
auparavant^ il n'étoit qu'un courtisan 
favorisé, et le -voilà pour jamais inscrit 
sur la liste des grands hommes! La 
veiMe, s'il eût péri, il emportoit dans la 
tombe un nom sans éclat, des • talens 
sans renommée ; et maintenante il vient 
de fournir un brillant récit à thistoire : 
il jouit déjà de toute sa réputation ; il 
la voit toute entière dans Fallégresse 
de se» soldats. £i^t-il un empire 
plus enivrant que celui qu'exerce un 
général victorieux ,^ à la tête de son 
jitrmée triomphante! Chacun lui doit 
sa g\(Âte particuKère, son corn mande- 
inent a tout £Eiit, sa parole a créé des. 
héros; il récompense son propre ouvrai 
ge^ il distribue, ou du moins il pro- 
met tous les prix dé la valeur. Corn* 



BBfilSAillÉ. 



31 



. bien est foible la seule autorité royale, 
en comparaison d'une telle puissance ! 
On ne régnera jamais souverainement 
sur rimagination des hommes qu'au 
milieu d'un champ de bataille, après une 
éclatante victoire. 

La cour, débarrassée de la crainte de 
4- Fennemi, ne garda plus de ménage- 
ment avec Tambitieux V^talien, qui 
paya de sa tête ses coupables espéran<ces 
et ses complots ténébreux*. Cet événe- 
ment qui, peu dé mois auparavant, eût 
excité des révoltes, ne causa dans ce 
moment qu'une légère sensation.^ Jus- 
tin sut toujours placer aux temps con-» 
venables les récompenses^ Findulg^nce^ 
la sévérité, les châtimens. Etre juste^ 
vigilant, et connoître jusqu'oii Ton peut 
aller sans danger et sans blâme, c'est 
posséder au degré suprême le grand a^ 
êe régner. 
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Les derniers jours de ce prince furent 
troublés, et même avancés par la plu» 
terrible catastrophe ; un affreux trem- 
blement de terre ravagea la Syrie; la 
ville d'i^ntioche fut engloutie avec se» 
habitans. Cette cité superbe florissante, 
et particulièrement aimée de l!empereur, 
fiit anéantie dans le court espace de 
quelques heures; De vénérables raines 
n'attesteront point son existence aux 
siècles futurs ! Réduite en poussière^ 
elle tomba pour jamais dans les nou- 
veaux abîmes ouverts tout à coup pour 
l'ensevelir ! Ce gouffre immense, qui 

reçut à la fois dans son horrible profon^ 
deur, et les palais du riche et la cabane 

du pauvre, fit disparoître en un in&taiitjf 
et sans retour, en se refermant, une 
population nombreuse, de somptueux? 
édifices, des chefs-d'œuvre de l'art, de 
précieux manuscrits, et la gloire d'^Of^ 
infinité de savans et d'artistes^ condam- 
nés également à une çerje soudaine, et 



à un prompt oubti. Cette ville mal* 
heureusse ii*a Isiissé nuls vestiges sur la 
tefre ; , tout autour d'elle fut tellement 
bouleversé, que le lendemain on ne ve» 
eonnoissoit plus ni la place qu'elle avoit 
occupée^ ne la route même qui cox^i* 
soit dan^ ses murs^.... 

L'empereur suceomba ou cbagrin 
ttiortel que lui causa ce désastre pu* 
jbfic*. Peu d'heures avant d'expirer, U 
fit appeler ses minstres et ses généraux ; 
je mç trouvai dans ce nombre, et je 
n'étendis pas^ sans un profond attendris- 
sement, ce grand prince nous recom* 
mander l'obéissance et la fidélité pour 
son successeur. Ma puissance m'étoit 
chère^ nous dit-il, je ne la de Vois point 
au hasard, elle fut un don glorieux de 
l'estime et de la reconnoissance. Vous 
le savez, j'ap relevé cet empire, j'en 
xassemblat les débris, j^sx étendis les 
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bornes ; j*ai fait refleurir la justiée et 
les arts, j*ai débrouillé le cbaos de vos 
lois, J'en ai réformé de barbarefe, j'ât 
commericéim nouveau code, j'ai acHévéî 
3'ai entrepris tout ce qu'on 'peut faire 
pour le bien public dans* un seul règne*: 
Que me reste- t-il à désirer en mourant? 
que mon successeur, non-seulement ne 
détruisse pas mon ouvrage, mais qu'il 
«oit -capable de terminer cequejen*aî 
pu qu'ébaucher. En nommant ce suc- 
cesseur, je n*ai songé qu*à la patrick 
L'intérêt de' ma gl^ait'e est pour vous un 
garant cerlain de la sagesse de moil 
choix; aîiisi, quand vous auriez eu le 
droit de' proclanier l'héritier du trône, 
vous auriez dâ, pour la prospérité de 
l'empire, vous en rapporter à ma sèiile 
décision. Le prince que j'ai débigné^ 
Vous gouvemer^^ d'après les principes 
qui ont-' redonné *artt d'éclat à cette na*- 
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tion ; vous croirez toujours vivre sous 
mes lois; mon successeur, profitant de 
ce que j'ai fait, et des plans que je lui 
laisse, portera sans doute au comble le 
bonheur public et la gloire nationale. ) 
. A ce discours, nous jurâmes tous de^ 
soutenir, jusqu'à la mort, les droits du 
prince; j'aurois, sans hérisiter, sacrifié 
ma vie pour les assurer, et du moins 
j'eus bientôt l'occasion de lui donner de 
nouvelles preuves de mon* zèle. Aussi- 
tôt que Justin eut rendu le dernier sou- 
pir, les restes de la faction de Vitalien 
se réunissant à celle des bleus et des 
verts, forjuèrent • dans ; Constantinople 
un soulèvement général parmi le peuple. 
Un- parti des factieux traîna Hypace 
dans la place de Constantin, et, malgré 
sa résistance et les pleurs de son épouse^ 
le proclama empereur. Les séditieux 
n'ayant point de diadème, lui mirent 
un collier d'or sur la tête*. On pouvoit 
facilement, avec une poignée de soldats 
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Agtterris^ exteripiner ce nomtreux^ras- 

«emblement ; mais il éixnt affreux de 

commencer uii règne nouveau par uni 

massacre du peuple; je tne chargeai 

d'appaiser cette révolte, et j.*y parvins 

Éans répandre une goutte de sang. Les 

seules victimes de Ja sédition furent 
Hypaoe, et deux ou trois chefs des fac« 

tieux, que la politique crut devoir 
tmmolen Leurs biens furent con» 
fisqués^ mais peu de temps après, Tem* 
pereur les rendit tous à leurs enfans'*^. 
/ L'un des premiers actes de souVe-. 
rainebé qu'exerça Vempereur, fut un 
acte religieux ; il posa la première 
pierre de la magnifique église de Saintç* 
Sophie*f*. Ensuite il ne s'occupa plus 
^ue du codé à peine commencé par son 
prédécesseur ; dix jurisconsultes, choisis 
entre les plus habiles de Tempire, pré- 
sidés et dirigés par le savant Tribonien, 
furent chargés de tce travail immense; 
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tiffee * l^giie paix donna lé tempe de le 
Mît, $an& êtte obligé de Titlterrompre*. 
L'empereur me montroît totrjonrs Vit 
mêmfï' côrtfîânce, il m'appeloH à Wus 
eJe& coiïseiïs', et déposdit dàns'moh seitf 

«e» secï<éts leSî plus intimes. Cependiitit, 

• • • -. > 

bea^ic6up de cotif tiàans avoient et plus! 
de fortune et* plus ^e bienfaits de la' 
cotlr c|ue Aïoi. J'îétois aî6r^ le tmétix 
aimé, lé nriéux trahé, nfi^àis lèPpftffe iridJ 
déré % et les princea accordent lés^grâties' 
, à Vïiitt*gue et à Fassiduité^ ils \eé don- 
âent rarement d'éux^itièmes. 

Aprèft iirié paix dé six années, Teth-- 
perèUt f&t obligé de déclarer la guerre à 
Cabades, roi de Perse ; et il me donnai 
le coifiiààndément de très amiées: En 
une «eule cattiptfgne, j6 terminai cette 
16rigMf^gu«rrë/ sii<ôttveïit renouvelée, et 
jusq^à êfÉ' niMliànt si désâstreose poui^ 
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Tempire. Je mis cette puissance horl- 
d'état de rompre le traité, de paix que je 
la forçai de signer*. 

Dans cette campagne^ un corps de 
troupes vandales .servit cpmme auxiliaire 
dans mon armée ; ces troupes^ envoyées 
par notre allié Ildéric, roi des Vandales, 
étoient commandées par le jeune et 
brave Gélimer» qni^ àepuis^ monta sur 
le trône^ et dont je devois un jour dé* 
truire la puissance. Ce vaillant prince, 
à peine alors âgé de vingt ans, contribua 
au succès de la dernière bataille^ et 
montra dans cette jpurnée ufie. habileté, 
une^piîésertce d'i^sprit égale à son intré-* 
pidité. : : : . . ' 

Je revinp triomphant à Constantino^- 
pie. ' L'empereur me reçut comnae un 
libérajfcur : !«: lepdiçmgift il :f^ vendit à; 
K^lise de.:SaiAt^-SQpfe«^f qui venoîti 
d'être achevée, et dont il faisoit la dé- 
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dicace. Je l'y suivis à la tête d'une 
partie des vainqueurs de la< Perse. Ce 
tanple immense et magnifique, oii Yor 
et les pierreries brilloient de toutes 
parts, réunîssoit dans ce moment tout 
ce qui peut frapper l'imagination et 
élever l'âme, les solennités religieuses et 
la pompe militaire. L*empereur, qui 
voyoit pour la première fois cette su* 
perbe église, avec tous ses omemens, et 
çtaQS eet éclatant appareil, fut saisi d'é* 
tonnement et d'admiration : Gloire à 
Dieu! s'écria-t-il, j^ai vaincu Salo^ 
9ion^/.^..Je m'arrête avec un attendris- 
sement plein de trouble et d'amertume, 
à cçtte époque la plus heureuse de ma 

yie Je venois d'épouser celle que 

j'ai mois depuis long-tems ; je jouissois 
4*une réputation qu'aucun autre général 
oe pou^oit balancer, je me croyois sûr 
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4u cpeur et de la confiance dé mon sghi-' 
verain; mon attachement prouvé par 
de grands services^ un dévoûment de 
yiogt années, et le plus parfait déainté-^ 
t^sement, ne me permettaient pas de 
penser qu'H fût jamaîa au pouvoir de 
If^nvie £t de la haine de me nuire «u^ 
près de lui. Je Faimok tdjem^nty 
qu'il m^étoit beaucoup, plua dpuK \dtf 
considérer mes actions les pii^ -éaia^» 
taintes comme iles droits à son eaitme^ 
à aa reeonnoissance^ que comme des 
titres de gloiœ. Heui^x à la cour par 
mes aâfeotions, par ma mnommée, pav 
ma sécurité; heureux dans ma famille 
avec une épouse chérie et des ami» 
pleins de zèle et d'enthousiasme peutr" 
moi^ ainié du peuple, adoré des soldats, 
je croy ois jouir d'un bonheur et d*une 
fortune inébraulablei^ ; j'allois Mentôt 
perdre une partie de cette douce ,er- 
reur. 

4 

Ceux qui n*6nt jamais vécu à la cour 

» 



9^€m tmt une jdâB ttès^^iaiisse^ et la ca- 
iQœnient.pav tgnbranoe. Ils croient 
que tous, ks &varis des princes sont 
insoleus^. ib ae ^trompent ; à moins d^étre 
«a sotret tnêtné un lâdÊie^ on à rarement 
de riœpevtinenee dans* ulie situation où 
Von ne* reçoit de. ses ëgaax que de» 
marques de déférence^ et de sefr inlé- 
rieurs que des hommages. La morgue 
et la. hauteur ne sont guère le parts^ 
<]^ des. court isanslbîen- traités dn prince 
mm sane crédit^ et qui», pas fatuité^ vou^ 
droient donner une- haute idée- de leuB 
hy.enr^ Les vrais &voris n*af&chen€ 
sien^ ils^n'on^t pas besoitn d*aflfectei: des 
9^rs importons, tootlemonde sait que 
le souverain les aime et les ccmsulte-;: 
mais leur»' amis ont tmp- soavent une 
arrogaxM^e insupporliilHe, ce sont eux qui* 
Jknt h$iïr les .mîaiiitc<»>Jes gens en placç^ 
à mesure que la faveur s'éloigne de sa^ 
source, elle devient vaine^ inquiète^, 
parce qu^elle peut p^Kottre douteuse etc 

e3 
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qi:^€lle manque d'éclat; eUe ^cbcrdue 
à 8e moatrer^.à se fairë^ sentir^ mânie 
en blessant Forgueil des autres; du 
même principe, viennent aussi le zèle 
incGfnsidéré et les . indiserélions qui 
eompromettent le favori^ et qui, même, 
peuvent le perdre.' Mes envienx 
n'auxoien tramais pu me précipiter dans 
rabhne oà je sui^, sans les imprudences 
de mes amis. Une funeste expériehee 
m*a &ît foire, depuis, ces réflexiône, 
mais alors je m'enorguçiUissois d'av^ 
de tel&amis; il me sembloit que, par 
leur nombre ^et par leur enthousiasmé 
pour moi^ ils Jormoia»! tine paissanét 
qui^ sèide, eût^suffi-potir me maintenir 
dans ma piaceJ ^ 

Deux ou tooîs^ atis après la paix airee 
là Perse, rentseprisé de Ja conque de 
TAfrique fut dëaidéè au conseil^ ; mk 

» . M « ' J * » I f — — — P I ■! . 
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des ministres proposa de charger de 
cette expédition un homme qui avoit 
fait a?ec succès quelques campagnes sur 
mer. Cet hommfe étoit Narsès, devenu 
célèbre depuis^ et le principal auteur 
dfe ma perte* Phai-as, le plus ardent de 
mes amiid^ combattit la proposition dii 
ministre ; il parla de Narsès avec le 
tonilu déda^în, etXde ce moment, le 
ministre et Naiisès' devinrent mes en- 
*iemi8 mortels.^ Je fus nommé piit 
Tempereur chef de la flotte qui devoii 
conduire l'armée eri Afrique. Ce fut: 
«n triomphe puéril pour mÉ» amis^ qui 
aflfectèrent de» braver le «mitiistre et de 
décrier Na^ès ril et» ré«uïta <iu'ih me 
donnèrent Tapparënte d'une animosité 
•rtdiciifle qui, en même temps, fixa suir 
rNaréès les yeux du public ; on supposa 
:é&è fatens 'émirïens * à celui que je pa-r 
rôîssbis craindre, oti ^-fit l*hdnneur à tin 
homme obs€ur jusqu'à ce moment^ de 
le regarder comme mon rival^ et la 
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maladresse de mes amis établit «imÂ toui 
à coup sa réputatk)!!. * i 

' Je m'erpbarquai, j-ahoidai en Afrique 
avec mon armée; j'emportai Carthag^ 
et je poursuivis le . brave Gélimer^ fqv 
des Vandaleé, et descendant du fameux 
Genséric* ; il avoit usurpé nm trône 
dont il étoit le successeur légitiine. 
L'imbécille Ildériç. n'ayant point d'en* 
fans, Gélimer deiroit naturel leiiient lu^. 
-e.uecéder; mais* ce prince, indigné de 
là mollesse et de l'incapacité d'Ildérû^ 
le fit déposer^ et respectant sa viç, sf 
contenta de le bannir. Ildéric,. uni ^ 
Justinien pav un. traite, iniplora gpj^ 
seeoofs ; Gélimer fut'inutileip^nt spmr 
méde rendre la couisoane à Udéri^;. 
ibelle fut la cause de cette guc^retf^. 
Cependant Gélimer. oallia. sea troupes* ; 

je le joignis dans les pleines de Tiicfiin/Br 
ron, à sept liieues de Cartb^gej ri^^ 

* Historiqîie* f. Historique.. • 



livcâân^s uoe bataille qui fut la f\^ 
Iqi^^ «t la plus sanglante que j^ai^ 
jamais SQuteiauf. Gélimeîr y déploya 
le» talens d'un grand capitaine; il y 
'fit personneliein^t des prodiges d^^ 
V9if^^.l »ai»4e ^iftfj^ ti^t ipn 4epu^gj^ 
£A»/^Q4)pe6 ^^i^t «tftil^ ^ pié<^> M 

^utet |)A¥.taj il ;|e^t jour à tm^ef» uel^ 
(li«|D4ey avdc iiuf ëtcmiwpte ûiti^dUéi 
il 8'4çh|^q?*, et 8*|ivî «Q^l^a>9ot d'«li? 
cent^i^^d'iKiaHXie^jtil fut ^ réfugier' sur 
la Qf(oj(Hag9^. <M Pasiic^. Pac de^ 
ebeaûtt» pre^quHM^iiii^ieable^, et eon«^ 
Mms dies .se^iU bab^t^jas du pay99 H 
l^arviM au M)i9mât 4^ la nH>citagni» sur 
vu rocher inacce«eiWe*. Ce jeutie et 
fiftalh^ureux prince fut i^joint par jioii 
épouse» iV^i §ut le. c(»irage d'aHei; se 
rétHftirà Jui ;' ne vivant lï ^0 dft fryijt» 
$my^9^9 n ayant paur a$y4e <^u'uo a^tre 
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creusé par la nature dans ces alErênx 
rochers^ il parut décidé^ ainsi que cette 
poignée de braves qui Tavoient suivie à 
rester dans ce lieu désert plutôt que de 
se rendre. Je désiçoisf avec passion me 
saisir de «a persbune^ et remmener 
captif à Conatantinople^ et je ne n^U* 
geai rien pour rengager à se remettre 
dans mes mains ; tout fut inutile*. Il 
6ef montroit de temps en temps, comme 
pour nous bravier, sur te haut d'une 
roche escarpée ; nous Taperçûmes ainsi 
plusieurs fois^ et nous admirions la no- 
blesse de sa taille, la beauté de sa figure 
et la fierté de sa contenance. Un de 
ses soldats descendit dans k plaine^ 09 
me rame«a, je te chargeai de demander 
à son mattré de recevoir Pharas, l'un de 
mes lieutenaats, que je vouloû lui 
envoyer chargé de paroks de paix^ 
Gélimer y consentit, un guide vint 
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preûépe Pharas^ lui banda les yeux^ et 
le conduisit sur la montagne de Pasuca. 
Pbaras fut touché de la misère dans 
laquelle il trouva ce brave et malheureux 
prince, et surtout de son héroïqua 
fermeté. Entouré de* ses soldats, il 
étoit assis. sur un rocher. Vous voyez, 
dit-il à Pharas, le trône qui me reste ;. 
une caverne est ip on palais, et voici ma 
cour ! Je n*ai plu^ de courtisans, on 
ne me- flatte plus, mais ces généreux, 
compagnons de mon infortune sont 
décidés à partager mon sort, ils m'ont 
fi^t .un nouveau serment de fidélité, 
cdui de nKvirir libres avec moi dans ce 
désert; Malgré ce langage, Pharas 
remplît sa mission ; il promit, à Géli- 
mer un sort indépendant, digne de sa 
nsâ^sance, à condition de se remettre; 
eûtre mes m^^insy et de me suivre à 
Constantinople. Non,^ jamais, répondit. 
Gélimer ; .je iip ureux rien recevoir des 
desti^ucteurs de ; mon pays. D'ailleurS| 
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tj^ie me dethaiîde^-Tous î la paix ?*il na 
m^est plus possible de voue combattre ; 
me» sujcîts, mon armée, mon empire, 
VOUS àver tout ariéanti. Que m'oWè^- 
vous? des richesses? je les- méprise. 
L'indépendance ?. j'en joui83 etjenelet 
dois qu'à mon courage. Sous prétexte 
de secourir un prince assez lâche ^our 
armer une puissanee étrangëire contré 
la patrie, vous àVez npiïHSii àla'ratoiîiarchie' 
des Vandales. Artois- fidèles, que l-eft^ 
drez-vous à votre allié? un palais qui 
fut livré au pillage, des champs dévastés/ 
une terre dépeuplée. Vous avez^pu dé^ 
truire en peu de jours un puisfsftnt 
empire, mais vou& ne vaincrez jamAÎfir 
la constance de Gëlimer. Tant qife^ 
^us habiterez cette contrée malheinriise,- 
jé riesterai sur cette montagne, irtéferan^* 
labfe comme elle, hiienble corrntte te 
destitt; on m'y vferra toujours ûet àe 
ma pauvreté, éhof^èîHi dé mes iouffi^tf^ 
«es ; jy fhiïrai ma vie Vil le feut; dans' 
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ce lieu même orn creusera ma tombe^ 
ce rocher couvrira ma cendre, et de touis 
les -mausolées des rois, il sera le plus 
noble et le phis illustre. 

Seigneur, répondit Pharas, Bélisaire 
ne peut être au fond du cœur Tennemî 
dea braves ; en déplorant votre obstina- 
tion, il estime la grandeur de votre 
âme; il espère que la réflexion vous 
fera prendre un parti plu^modéré. E« 
attendant, touché de votre aflTreux 
d^iûment, il vous ofïre de vous envoyer 
des vivres, et tout ce que vous deman- 
derez*. £h bien! dit Gélimer, qu'il 
lïi envoie un luth pour chanter mes maU 
heursjf'i c'est tout ce que je puis accepter 
de lui. Cette singulière demande fut 
accordée. J'avois <lans ma musique 
guerrière un grand nombre d'instrumens 

* 
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et plusieurs luths ; j*en envoyai un à 
Gélimcr^ qui en fit usage aussitôt. Tout 
les jours^ après le coucher du soleil^ ce 
prince^ assis sur le sommet de sa moit»> 
tagne^ et son luth à la main^ faisoit 
répéter aux échos de la vallée^ sa plaînte 
mélancolique* ; son chant fier et sauvage^ 
et toujours le même^ avoit je ne sais 
quel charme qui retenoit nos soldats 
au pied de la montagne^ pour renten«- 
dre. 

Cependant Tarmée victorieuse brû«^ 
loit de se rembarquer et de retourner 
a Constantinople ; notre conquête nous 
restoit^ car le roi pour lequel nous 
avions combattu^ Ildéric^ venoit de n^ou- 
rir, et nous avions beaucoup à soitfirir 
4ans un pays entièrement ruiné et dé* 
truit. Pharas m'ayant dit «que lés gens 
de Gélimer avoient Tair mécontent et 
consterné, j'espérois qu^ils forceroient 
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oe prince à se rendre, et je voulais 
attendre. Mes soldats fatigues mur- 
muroient, rien ne put les enopêcher de 
nettre le feu au palais clés anciens rois 
maures. LHnforiUné Géliiner vit, du 
haut de sa montagne, cet embrasement 
qui. dura quatre jours; il ajouta à son 
chant une strophe si toudiante, qu'elle 
attendrit les auteurs même de l'incendie. 
Pbs d'une foisjmoi-même je fus Tëcouter, 
et près de vingt années écoulées depuis 
liront pu m*en faire perdre le souvenir. 
. Ce que j'avois prévu arriva enfin ; les 
soldats de.Gélimer, malgré leur serment^. 
ne purent supporter Thorreur de leuf 
situation ; ils se révoltèrent avec furie, 
msenaeèrent Gélimer de massacrer sa 
femme- et soii en&nt, s'il ne consentoit 
à descendre la montagne avec eux, et à 
venir se remettre à discrétion entre mes 
nmias. Oe»t ainsi que cet infortuné 
prince >me fut livré. J'admirai plus 
que j amais;^ danai ce moment, la forcç 

F 3 
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d'âme de ce hëros : il m'aborda d'un air 
ferme ; nulle plainte n'échappa de sa 
bouche, Bélisaire^ me dit-il, je recom- 
mande à votre honneur celui de mon 
épouse et la vie de mon enfant; du 
reste^ disposez de moi. Je l'assurai 
que son épouse seroit traitée avec le 
respect dû à son sexe^ à son rang et h 
son malheur, et qu'il ne seroit séparé 
ni d'elle^ ni de son enfant. * A ces mot^^ 
Gélimer me remercia par un regard, 
mais il ne répondit rien ; et de ce mo- 
ment, il ne m'adressa plus la parole. 
Son épouse, pressant son enfant contre 
âon sein^ se tenoit derrière lui. Cette 
jeune princesse étoit d'une éclatante 
beauté, malgré sa pâleur, et l'emprtinte' 
douloureuse qu'avoient laissée sot son 
visage, Thorreur de la plus affreuse 
disette, et trois mois de souffrances. Je 
m'avançai vers elle en la priant de 
demander tout ce qu'il étoit en itaon 
pouvoir d'accorder. Parlez^ lui di^e^ 



ordonnes. Que désirez-vous ?— Un peu 
de pain. pour moa enfant^ répondit*elle 
d'une voix étouffée......*..Ces mots fireitf 

tressaillir . Gélimer^ et mes larmes cou^ 
lèrent. Dans ce moment, je connus 
toute la fragilité des biens de la terre, 
je sentis tout le néant de la grandeur^ 

de la fortune^ de la gloire Il me 

tembloit que ce mot venoit de fléteif 
nies, lauriers ; il m'ôta, du moins penf- 
daat quelques' instans, la sécurité que 
donnent les succès et le bonheur. Aussi*^ 
tût, par naon odre^ on apporta des ra* 
firaldiissemens sur lesquels Teafant se 
jeta avec avidité: alors Gélimer s^ap* 
procha de l'esclave qui présentoit cea 
eofbeîllea remplies de fruits^ et tirant 
de son sein un diamant d'une beauté 
merveilleuse: Grâce au ciel, dit-il, malgré 
l'abaissement où m'a réduit le sort, je 
puis faire encore une action royale: 
tiens^ poursuivit-il, en donnant ce dia^ 
ûant à l'esclave^ tiens, j'anrachai cette 
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pierre de mon scêpiré* en sortant de 
mon palais ; elle est sans prix, je te la 
donne, puisse-t-elle servir à te rendre le 
seul bien véritable, la liberté ! . 

Telle étoit la grandeur d*âme.de ce 
prince, et cette noble fierté ne ^'est ja- 
mais démantie. 

Je quittai l'Afrique, noiis ndns.ensbaf « 
quâmes/ Gélimer et son épouse étoîent 
sur mon vaisseau. Ce prince, toujours 
silencieux, mais calme, montra cons- 
tamment tout rhéfoïsme de la plus 
sublime résignation. Son seul ■■ plaisir 
étoit de jouer du lutb en s'accompa* 
gnant : le chant qu'il avoit composé sur 
la montagne de Pasuca, dans les temps 
calmes, il le cbantoit le soir au clais;ide 
la lune, sur le tillac du vaisseau: la 
belle Zima son épouse, assise à ses 
pieds, et tenant sur ses genoux son eai 
fant endormi, Técoutoit en pleurant 
doucement. Les matelots attendris 
s'attroupoient pour l'entendre, inats à 
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distance; il inspiroit tant de respect) 
que nul d'entr*euk n'osbit Papprochen 

Pharas, parti avant le départ de la 
flotte que je commandois, m'attehdoit 
à Conétahtiaopie ;. • porteur de .tous \e$ 
détaiWdeces grandes nouvelles» il avoit 
excité. le .plus vif enthousiasme à la cour 
et à'ia fîU^ 1^^ tes:proçlàmatiôns de nos 
victoîree, ^ L'eitindion totale^ et en si 
peu dei t«inpi^j de la . redoutable, mo- 
nar<{hie des \^iCndsle8^ étoit l'événement 
le phts mémorable de ce siède; mes 
ànis^ eikivrés de ces succès^ voulurent 
mettre le comble à ma glotné/ ils là ter-* 

nirent; ils firent faire à la hâte ua 

magnifique char de triomphe^ et, suivis 
d- An peuple immense, . ils vinrent rn^at-» 
teildre mx portes de la ville. J'arrivai 
avec mes illustres captifs, placés avec 
honneur à ma droite: j avois eu pour 
euxJa délicatesse d!envoy er en avant les 
drapeaux conquis, et les autres trophées 
militaires, afin qu'ils ne les eussent pas 
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991» les yéut^ n*ayiint réservé de ce« déi- 
pouilles . qu'un livre d'évangiles couvert 
d*or et de pterrenes» et que je croyois 
devoir porter mcn-iBéine* ; d'aiUeort^ 
j^avois éloigné de mon corferge tcmti^ 
pompe triomphale..^.. En enteàdant cfe 
foin les acclamations dû peuple^ je n*ér 
prouvai ^Aosd qu'un sentiment pénible 
d'embarras^ en songeant que cette aller 
gresse tumultueuse et puUîque insultpit 
au malheur de mes captifs !.^. Je jetai 
aai coup-dïceil inquiet sur Gélimefi et 
tina surprise iut extrême ea le voyMik 
sourire'f' ; il remarque mon étonoementi 
je méprise là fortune^ me dit-il, çt^e iris 
deses vicissitudes;};. Oui, poursuivit^il 
en soupirant, à pareil jour, et dans cette 
tnéme saison, je montai sur Je trône 
d'Hdéric, et je fus proclamé roi d'un 
peuple qui n'existe pikis^.... C<unme il 
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disoît ces mots, nous touchions aipc 
portes de ClçnslaQti^ople $, alors je pae 
trouvai au milieu d'une multitude in^ 
nombrajble^ ivfe d/eiithppsiasme et.de 
joie^ qui se pr^cipitpit à ma rei^coutre ; 
j'aperçus dans la foule Phara^^ tous mes 
autreç amîs et iQpn é^puse^ et je^ije 
sentis plus que le pdaiair d*être applaudi 
dvec de tels J:ra|)s|iort&5 en présence de 
tout ce qui m'était cher ! Tout à coup 
on m'enlève,' on me porte sur le char 
de triomphe .; je , m^^ débattoisj , ix\ais 
foiblemeu}: ; je crai^nois de refrc^dir cet 
atdent enthousiasme, et même d'y faire 
succéder le mécoatênten^ent^ en yrO|i^ 
po^nt une véritable tésistsmce ; le char 
se met lentement en marche, aux cris 
mille fois répétés de vive ^Béïi&airel A^ 
ipilieu de ce triomphe, j'aitendis dis-* 
tîiielement, derrière moi^ une voLk mâle 
et sévère s'écrier :. Fanitié des vanités^ 
et tout n'est que t;amV^/,... C'étoit la 



Votk de'Giélîmer*. Je me retourne en 
iréssailfanty et je toîs ce prin^ce et soni 
éj^ou^e vàiïëéy attÀchéi^r à tnbn 'diaf avéd 
des chaînes d'of..:.^/^ ' Cette vu» me 
fetiâît à moî-rtiêmé i jff rdugiè de cetta 
pompe païenne que ni Temperçurré* 
^aht, nisôn auguste prëdédëseeur n'a* 
ioîent remouvelée pour^ (eu^t-n^émes'; 
j-'entrevis le daftger dînn tel é^lat, €tj« 
he sentis plus '^ que' lé malaise Hnsup-^ 
}>oilàble qu'on éprouve lorsqu'on est 
forcé de marcher dans une tout^. que^'on 
èrëit imprudente et feu^e^. A' mesuré 
^ué nous approchions du palais impériftly 
jhoa embarras red^ubloit; à dés craintef 
lTop fbildéés se joignirent toutes le9 
èxagéMtioilé prodiiites par une imagU 
Méioii troublée. Cette poippe orgueil^ 
léuse n'étoit pas seulemefnt à mes yeux 

dangereuse et coupable^ elle me paridî#i 

_^ ^ • . • • ' 
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soit. ridiiQule: toutes ç^- ^coUmatioi^ 
qui .mlai^îeiit sédmt un xnooieal:^ ç;( 
qu'otf . deyoit étendre du palais^ nç nm 
C9LVtëtÂtat plus que des sensations d*un^ 
aa^rtume inexprimable; que n'aurois-je 
pais idooioé pour les étoiifièr ou les susr 
pendre!' J*étoiK act^blé de honte ejt 
de douleur, . en peusant ' que Tempereuf* 
aVoit le jiiroit d'être blessé de ce; vaii| 
tripii^phe; que cette imprudence m*ôte« 
roit le mérite des services éclatants quç 
je venots de lui rendre^ et que dans cet 
instant^ les courtisans m'acçusoient.^apf 
doute d'une criminelle ai^bition et d'une 
puérile vanité. Ces pensées me frap^ 
poient t^l^mentj qqe je m attendois à 
tout, €i que j^ n'aorois pas été surpris 
4fa^ç9X m'^t. 2LVfêtép , par l'ordre de Temr 
Ikenewi en' entrant dans les cours du 
paliM. ' ]pln0n» noi^s arrivons, je dcr 
eendt) du. cbat fatal; on détache le;i 
i:^tf|ne6(.de mes captifs, et nous entrons 
dami rintérieur du palais. Justinieny 
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ftssis sur son trône, hoUs àttendoit ckins 
la salle d'audience ; je remarqpiaî 
de raltération' èbr son Tisàge. Je lui 
présentai le roi détrôné des Vandales et 
son épouse. Prince, lui dit Fempéreur, 
je ne négligerai rien '^our vous faire 
oublier votre entrée- dans Constantir 
hople .; sachez dii moins que je respedte 
trop le courage malheureux et la nais* 
sance royale, pour avoir ordonné eet 
appareil insultant et barbare. 

Ces paroles foudroyantes pour moi 
et prononcées en présence d'une cour 
envieuse et malveillante, me fcifrent 
mille fois plus sensibles que n'auit^ent 
pu me le paroltre l'exil et la destitution 
de tous mes emplois; j*avois de quoi 
supporter là disgrâee, je manquoîs de 
force contre l'humiliation ; j'avoue que 
dans ce moment je perdis sans mtour 
l'attachement passionné que, depuis 
vingt-cinq ans> j'avois pour Justinien, 
Sa colère et ton injustice tt*auroient jAi 
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m*at ^éfdr ; mak ce froid dédain^ cette 
leçon, aecablûiite donnée devant tous 
mes eomemis^ me firent lenfin coonottne 
qu^il n'étoit ponr moi qa^a]l maître sér 
vèce,'et même; ingrat^ et qu'il rfwoH 
jamais «été mon anti. Je répondis avec 
respect mais sans tronbèe; rindignaitioa 
e* le nessentâment m'ôtoient . tout mon 
embarras : je dis en peu de mots que , 
j^woisnuoi-mjême. désapprouvé cette ef- 
fervescence 4lu peuple^ à laquelle j'avois 
été forcé de céder. L'empereur ne 
daigna pas m'adresseria parole ; il parla 
avec bonté à la jeune princesse^ ce qui 
termina l!aodiei|oe. Je sortis du palak 
accablé de douleur; j'écrivis à f empe« 
teur une lettve pleine de soQimssioii; 
maia énergique ; j'y rendois compte dé 
ma. oondufbe^ et j'osoia m'y {^aindré 
d!un0' sévérité pubMque^ qui avoit beauw 
oonp pius blessé mon cœur que moQ 
orgiieiU Le lendemain^ l'empeceur ne 
fit appeler^ je le trouvai seul dans so» 

XOM. I. G 
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cabinet. Il h'âvoit plus qu\in air con-< 
traint. Je voulus entrer en explication^ 
il m'imposa silence^ mais avec le ton de 
la bontë^ et sur-le-champ il me parla 
d'afiaires* S^il m*eût permis d'épancher 
mon cœur dans le sien^ j'aurois repris 
pour lui l\enthousiasme de mes premiers 
sentimens ; il repoussa ma confiance^ et 
il la perdit pour jamais. 

L'empereur^ de ce moment^ me traita 
en public comme de coutume^ il me 
laissa mes places^ et je conservai dans 
l'empire toute ma considération ; mais 
ma disgrâce ne fut douteuse ni pour 
mes ennemis^ ni pour moi. Narsès 
Tavoit préparée durant mon absence^ 
avec cet art perfide et profond que nul 
homme au monde ne possède comme 
lui ! Valeureux et téméraire à la tête 
d*une armée^ Narsès est à la cour le 
]dus lâche des courtisans; audacieux 
par caractère^ et circonspect par prin» 
eipes et par calcul^ tous ses desseini 
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sont ambitieux^ tous ses discours sont 
ukodérés, et sa conduite apparente an« 
nonce toujours la modestie et la sim- - 
pHcité ; envieux et vindicatif^ il ne par- 
donne jamais^ non-seulement un tort^ 
mais une rivalité ^ il est implacable dans 
sa haine^ il la nourrit en silence^ Texalte 
en la ccmcentrant ; cruel et féroce^ la 
Tèngeance est à la fois, pour lui, une 
victoire et un plaisir; c'est le seul 
homme que j'aie vu sourire naturelle- * 
ment à son ennemi ; c'est qu'alors il 
croit avoir un moyen certain de le per- 
dre. Il ne sait connoître que le foible ' 
et les défauts de ceux dont il étudie le 
caractère: leurs vertus ne sont à ses ' 
yeux qu'un veihiis imposteur, et leurs 
actions généreuses que de la maladresse; 
Il n'attache aucun prix à Vamitié, il n'y 
croit pas; il n'a point d'amis, mais il a * 
des créatures dont lui répond le seul - 
garant solide pour lui, l'intérêt : ces ^ 
agens obscurs intriguent sans paroître^ 

G 2 
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Ae ratment pomt^ mats }e servent bieo^ 
parce qu'il les^ dirige^ et q^'un zèle trop 
ardent ne- les emporte jamais au-dçlà 
des bornes qu'il a maiîquées. Ce feiTeUt 
eax qui, par ses ordres, vépandirenk 
alors des bruits injurieux pour moi^ qui 
ne firent que trop d!împvessdon sur Tes-» 
prit de Justinien. On dit que j'dvoit 
coticfirté avec mes aiûis inott entrée 
triomphale à Cotistantinoplej il h'fétoit 
que trop vrai que Pharas, pasti d'Afrique 
avant moi, avoit publiquement eticîté te 
peuple à venir au-devant de moi, et à 
me rendre ce dangereux honneur ; cette 
circonstance donnoit un poids infîfti 
aux calomnies de me^ ennemis. On 
igoutoit que le peuple, dans son ivresse^ 
avoit ossé dire qu'un général couvert 
de tant de gloire, eût mérité de mc^ 
céder au dernier empereur qui, par sa 
valeur, avoit conquis le trône,... JFusti- 
nien n^avoit aucun talent pour la guerre ; 
Justin n'auroit pu être jaloux dkm de 
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ses généraux, mais Justiuien, sans souph 
çonner encore ma fkléUté, prit de Fomu- 
brage, ou dû moins de riiumeur, de ma 
réputation, et il ne songea plus qu'à la 
rabaisser en m'opposant un rival. 

Je profitai des loisirs de la paix, pour 
aller souvent dans mon château, vivre 
au sein de ma famille, et m'occuper de 
réducation de mon Anastasie, ma fille 
unique ; j*avoue qu'il y avoit un peu de 
calcul dans ces fréquentes absences de 
la coui:. J'étois éclairé, sur les senti- 
mens de Justinien, mais j^ comptois^ 
.encore sur Thabitude et sur le hesoia 
que je lui supposois de me consulter*. 
Je pensois qu'il lui seroit impossible de 
se passer de moi ; <|u'il seroit forcé- de 
me rappeler, et que, du moins, si je 
a'ayois plus la faveur qu'un souverain 
accorde à son ami, je conserverois tout 
le crédit, d'un homme nécessaire*. Je 
me trompois; auprès des prinçeis, la 
flatterie remplace si facilement l'amitié l 

G 3 
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D'ailleurs, les 'princes nVpprécient bien 
que le mérite qui leur est à la fois agré- 
able et utile ; il semble que leur estime 
dépende de leur goût, on en perd tou- 
jours une partie, en tombant dans leur 
disgrâee ; ils ne se rappellent des meil- 
leurs conseils qu'on leur a donnés, et 
qu'ils out suivis que le discernement 
qu'ils ont eu d'en sentir la sagesse ; ce 
souvenir satisfait trop leur amour- pro- 
pre, pour pouvoir exciter leur recon- 
noissance. Narsès gagna bientôt toute 
la confiance de l'empereur : les princes 
foibles et défians craignent Tesprit 8U> 
périeur de ceux qui les approchent ; ih 
ne veulent être ni approfondis, ni de«> 
vinéss Narsès eut l'adresse *de ne 
montrer de son esprit, que ce qu'il en 

. falloit pour apprécier celui de Justinien; 
il* cacheit sa finesse^ sa pénétration . 
constamment disposé à sacrifier l'amour* 

propre à l'intérêt, en donnant d'exceK 
le»» conseils, il en laissoit tout l'ben* 
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neur à son maître, il paroissoit seule. 
ment développer les idées, et suivre les 

vues qu'il siipposoit à l'empereur. Cette 
conduite, parfaitement soutenue^ établit 
prpmptment son crédit et Taffermit 
pour jamais. 

Après un long repos, les Bulgares, 
commandés par un prince aussi vaiU 
lant que grand capitaine, recommen* 
cèrént leurs excursions sur nos fron- 
tières ; on méprisa ces premières ai-* 
taques; tout à coup ils s'emparèrent 
d'une ville, et lalarme se répandit dans 
l'empire. Abdaliz, leur roi, à la tête 
d'une puissante armée> inspira - un« 
terreur générale ; je demandai à Tallev 
combattre; Tenipereùr «n^ repondit 
froidement que Narsès m'avoit prévek«i 
dans cette demande, et que le comman- 
dement de l'armée lui étoit accordé* 
Uailleurs, ajouta Tempereur, je vous ai 
fiéservé pour une plus grande entreprise : 
il &'élève des troubles en Italie, et je 
compte vous y eavojrer. Je ne ré-* 
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pondis rien, et je retournai dans mou 
château. Narsès marcha contre Ab- 
daliz, le joignit, lui livra bataille, et 
avec des forces inférieures, remporta 
une victoire éclatante ; mais sur la fin 
du combat, il fut grièvement blesse ; 
on l'emporta hors des rangs, on le crut 
mort, et tandis que les ennemis fuy- 
oient de toutes parts, l'armée impériale, 
privée de son chef, ne profita point de 
ses avantages ; elle auroit pu exterminer 
entièrement Tennemi, elle se contenta 
de rester maîtresse du champ de ba- 
taille ; elle ne poursuivit point les Bul* 
gares, et leur laissa le temps de se raU 
Her. 

L'empereur se pfut à donner le plus 
grand éclat à cette victoire par ses pro* 
clamations et par les fêtes publiques 
c(u'il fit célébrer à eette occasion. Le 
peuple y prit peu de part ; Narsès, par 
ses intrigues, avoit acquis beaucoup de 
partisans dans des classes subalternes de 
gens d-afl&ires^ et les courtisans se plai^ 
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stneo* natureUemëiitt à louer et à iaiire 
intloîr un homme devèim le rival de 
celai dont ils envioient^ depuis près de 
trente ans^ le crédit et la renommée ; 
mais Tavarice de Naisses le faisoit haïr 
du . peuple. Au reste, loin d^envier 
cette faveur fragile et dangereuse pour 
nb suget^ il éèoît-cbMmé' qu'elle éclatât 
toujauTB rlp&at ummÎ; il sàipoit que lors^ 
qu'elle ose se montrer, malgré le refroî- 
dissemenit du prince^ <dle èrt regardée à 
la oofur comme une espèce de révoltée 
Je crus devoir aller à Constantinople 
dorant ces réjouissadices publiques; 
j*avoue que je ne vis pas sans dépit, ce» 
solennités éclatantes, en pensant que 
l'empereur n'avoit jamais rien ordonné 
de semblable pour mes victoires, et 
même pour la conquête de l'Afrique. 
Il y eut dans le cirque une fête superbe ; 
Tempereur y parut avec toute sa cour, t 
il y fut témoin de l'amour que le peuple 
me portoit; aussitôt que cette multt«^ 
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tude qui remplissoit Tarène m'apérçuty 
elle fit retentir Fair d'applaudissemeiw 
et d'acclamations ; enorgueilli^ touché 
de cet hommage si peu suspect^ je 
pensai dans ce moment que ce peuple 
reconnoissant me vengeoit. Hélas! il 
consommoit ma parte l...» 

Cependant des courriers envoyés de 
Tarmée^ apprirent que Narsès^ toujours 
mourant des ses blessures^ étoit hors^^ 
d'état de servir, et même de donner le 
moindre conseil ; que l'armée ennemie, 
ralliée et fortifiée par de nouveaux ren- 
forts^ s'étoit emparé de plusieurs po- 
sitions importantes, et qu'ainsi la cam- 
pagne, loin d'être finie, alloit recom- 
mencer avec une nouvelle vigueur. Un 
des lieutenans de Narsès, en attendant 
les ordres de l'empereur, avoit pris le 
commandement que Justinien lui laisisa, 
malgré le cri public qui me désignoit 
pour aller remplacer Narsès. Le fruit 
de cette décision fut la perte d'une ba^r 
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taille qui mit l'empire dans le plus 
grand danger ; alors l'énergie de la cla- 
meur publique devint aussi menaçante^ 
que les progrès de l'ennemi étoient ef- 
frayans. Il fallut céder, l'empereur 
m^ordonna de partir ; je demandai des 
pouvoirs illimités, on me les accorda, 
et je me rendis en toute hâte à l'armée. 
Je fus suivi par un nombre prodigieux 
de volontaires, qui s'accrut successive- 
ment pendant toute ma route. Je 
trouvai l'armée dans un état affreux de 
désorganisation, par la jalousie des lieu- 
tenans de Narsès contre celui qui avoit 
eu le commandement ; il y avoit aussi, 
entre Parmée ennemie et la nôtre^ une 
animosité féroce causée par plusieurs 
actes de cruauté exercés d'abord par 
Narsès, et ensuite par ses lieutenans, ce 
qui avoit donné lieu aux représailles 
les plus atroces. Je rétablis la dis- 
cipline dans l'armée^ ensuite je fis savoir 
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au chef des Bulgares^.qii/e je vencns de 
prendre le commandeate^t^ et que j'a^ 
vois appri3 avec horreur toutes les bar* 
baries commises de part et d'autre envers 
les prisonniers. J'ajoutai à cette notifi-^ 
cation qadques paroles de paix qu'Abr 
daliz rejeta; mais il me fit répondre 
avec les expressions de Testimej et je 
préparai tout pour le eombattre« Je 
l'attaquai inopinément; le combat fut 
long et terrible, et la défaîte de teno^odi 
complète. Le fils unique d'Abdaliz fui 
fait prisonnier^ on amena dans ma tente 
ce jeune prince âgé de dix-sept aps« 
Le roi son père m^envoya le même jour^ 
plusieurs messages qui marquoient sa» 
vive inquiétude sur cet enfant chéri» 
son unique espérance; 1^ lendemain je 
renvoyai ce prince à soa pèrcj saâa 
exiger de rançon. Ce trait politique^ 
de géoérosâté fitt sur le cœur d'Atnlalîc; 
lapins profonde iiyipresâpioni» il demMr 



ib à traiter de la paix : ia bonne foi 
présida . aux conféraices, et elle fut. lé 
gâraat d'une paix glorieuse et durable. 

Ces . heureuses nouvelles causèrent à 
Constantinopje une joie universelle qui 
alla jusqu'à Tivresse^ et qui parut sé« 
ditieuse à la cour; car plusieurs per« 
sonnes furent arrêtées. Je reçus l'ordre 
de licencier ma légion de volontaires, 
et de diviser mon armée, à laquelle on 
assigna divers cantonnemens ; j'exécutai^ 
a^vBc une extrême célérité tous ces or- 
dres dictés par la crainte qu'inspiroient 
mes succès et ma popularité, ensuite je 
pris la route de Constantinople ; mais 
à dieux journées de la ville, un courrier 
qui m'atteignit, m'apprit que j'étois 
exilé dans mon château; que je devois 
m'y rendre sans délai, et y rester jus- 
qu'à nouvel ordre. On me reprochoit 
d'avoir renvoyé au roi son père, le- 
prince des Bulgares, sans rançon et sans 
conditions, et l'on prétendoit que j'au- 
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rois pu faire une paix plus avantageuse 
à l'empire. J'obéis sans dire un seul 
mot pour ma justification^ bien persuadé 
que Ton né me trouvoit coupable que 
d'un seul crime^ celui de m'étre rendu 
redoutable par Tamour public et par le 
bonheur de mes armes. 
: On dit généralement qu'un homme 
^n place disgracié est abandonné de 
tous ses amis : c'est tout le contraire^ 
quand cet homme jouit d'une grande 
réputation et de la faveur publique ; 
l'intérêt poui'suit la fortune^ mais la 
vaniité s'attache peut-être avec plus 
d^ardeur encore aux noms illustres: 
sous un gouvernement despote et bar-r 
bare^ tous les sentimens élevés s*anéan« 
tissent ou se concentrent; mais sous 
l'autorité d'un prince digne de régnejr^ 
l'opmion publique se forme^ et dès 
qu'elle ei^iste, elle est noble et gêné-» 
reuse. Loin que mon exil m'eût fait 
perdre des amis^ je m'en trouvai da- 
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vantage qu'avant ma disgrâce. On aime 
toujours un peu à braver la cour quand * 
on n'y risque rien : on vint en foule 
dans mon château ; tous ceux qui n'é-* 
toient ni dans -Pintinnité du pvinçe, ni 
dans celle des ministres^ montrèrent le 
.plus vif empressement d'y être reçus; 
les uns pour se faire honneur dans le 
monde, les autres par haine contre mes 
eimemîs, par curiosité, et surtout dans 
l'eispoir que je reprendrois ^du crédit, et 
que je me souviendrois de tous ces hom« 
stages* 

Jnstiaien ^n'avoit point d'enfans, et 
l'âge de l'impératrice ne laissoit aucun 
espoir à cet égard. Justinien fit pour 
sen neveu ee que son prédécesseur avoit 
fait pour lui ; il l'adopta, le désigna 
pour loi succéder, et lui donna le nom 
révéré du dernier empereur *. Le 






* Historique. Ce prince fat, depuis, Justin 
MI*' ou ie Jeune» 
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jeuae Justin fut confié, dès ses pte^ 
iifiiers ans^ aux soins du respectable Nar*^ 
bal ; Tempereur remit aussi entre ses* 
Biains Tibère^ un autre enfant^ soi) pa-^ 
parent^ qui^ plus âgé dé deux ans qu^r 
Justin^ fut élevé avec lui dans une so* 
litude à peu de distance de- mon étiA-^ 
teau^ Ces deux jeunes princes/ « insé'^ 
parables dès leur plus tendre enfonce^ 
prirent Tun pour Tautre un attache* 
ment que Ton peut citer comme le mo- 
dèle de la plus parfaite amitié. Ce^^ 
pendant, la nature leur a donné des ca» 
ract^res si difTérêns, qu*ir est impossible 
de concevoir qu'ils aient rsçu^Ia même 
éducation^ et qu*ils puissent s^aimer. 
Justin, doué de tous les agrémens ex- 
térieurs, mais violent, plein dTorgueii; 
et terrible dans ses premieM tnoûve*^ 
mens, annonce un règne om|;euk et- 
sanguinaire; toutes ses passions sont 
véhémentes, indomptables; sa cçlè^e 
est de la fureur, et va souvent jpqq^.^ 



h férocité. En ]oi, tout est excès") 
passant toujours toutes^ les bornes, 
quoiqu'il ait de Tespit et le germe de 
plusieurs bonnes qualités, il n*a pas une 
seule vertu; sa franchise n*est que de 
rim^udenee ou de la rudesse, sa fierté 
de l'arrogance, et son courage une ex* 
travagante témérité. Néanmoins on 
assure qu^il y a dans son âme un fonds 
de grandeur et de générosité ; oa en 
cite quelques traits,^ et^ ce qui sembleroit 
surtout le prouver, est sa constante 
amitié pour Tibère. Ce dernier, calme 
comme la ss^sse, et en même temps 
plein d*ardeur pour le bien, joint la 
^ raisoti à la sensibilité, la fermeté d*âme 
à la douceur de caractère, la prudence 
à la sincérité : jeune homme accompli, 
qui eût honoré le trône, mais qui, du 
moins, par le double ascendant de la 
vertu et de Tamitié, tempérera les vices 
de celui qui doit y monter. L'éduca* 
tion de ces deux princes touchoit à sa 
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fifi, lorsque j^ fus exilé; Justifl vêfio» 
d'entrer dans sa dÎK-huittèmé armée, éf 
Tibère dans sa Vingtième: eofame/ih 
avoient toujours été i^lefvésdans la ptvri 
profonde solitode, je ne les aTois jstmaiè 
vus, et ma disgrâce m'en ôtoil» tous les 
moyeM. 

Un jour que je me promenois seâl 
dans mon jardin, je refeohtrai tout S 
coup, au détour d'une allée, deux jeunes 
'gens qui sa^.lenoient sous le bras! la 
. i)eauté majestueuse de leur figure me 
frappa ; je m*arrêtai et le plus âgé pre* 
nant la parole: Pardonne!2-noils, me 
dit-il, de troubler ainsi votre solitude^ 
thaïs nous avons voulu voir le' grand Bé* 
Itsaire. Je rajpporte ses propres exprès* 
sions; je reconnus aussitôt, dans ces 
jeunes gens, Justin et Tibère. Ces 
deux princes étoient prêts à quitter leur 
sage instituteur pour aller à la courl 
Le jeune Tibère, auquel on avoit fait, 
dès son enfance, le récit de mes cam- 
pagnes^ prenoit depuis long-temps le 






plus vîf intérêt à mon sort > iî's*ët6it 
attaché à moi sur ma seirTe réputation^ 

• • • r 

avec toute Fktdeutf de son âge et toute 
Pénergie de rfime la plus noble dt là 
pTus 'généreuse. If *â^t inspiré une 
jpartîe de ces sehtîittens à Justin ; lors- 
qu'ils apprirent mon exil, leur indigna- 
tion fut extrême; ils firent une partie 

• • • 

dé chasse du côté de fewiri habitation^ et 
€ont à coup échàppaiît à leur suite,' ils 
Tinrent dans* mon château. Jastin më 
dit avec le ton hautain et décidé 
qu'il a toujours, même dans sa bien- 
veillance, qu'il obtiendroit mon rappel, 
et qu'il feroit punir mes ennemis. Non, 
non, reprit Tibère, Bélisaire s'en ven?. 
géra lui-même par de nouvelles vic- 
toires : ne nous occupons que de soA 
rappel; car faire rendre justice à Béli* 
saire, c'est servir l'état^ 

En effet, Justin, inspiré, par son ami, 
parla fortement en ma faveur aussitôt 
qu'il fut à la cour : l'empereur à pour 
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ce jeune prinee raffectioo la plus tendm 
et la plus aveugle il lui fit publiquemeat 
honneur de rintérêt qu'il prenoit à moi, 
ims^nant que c'étoit un moyen de lui 
donner de la popuisirité ; d'ailleurs^ on 
avoit besoin de moi pour la guerre 
d'Italie, et Tempereur fut charmé d'avoir 
un prétexte de me rappeler. Le motif 
4e la guerre létoit noble et généreux^ 
iComme tous ceux qui^ sous ce règn^ 
.ont fait prendre les armes*. La célèbre 
^Amalazonte^ reine des Ostçogoths d'Ita* 
lie^ avoit fait, avec Justinien^ des traités 
d'alliance toujours fidèlement gardés de 
part et d'autre. La politique et Vincli- 
nation attachoient également Tempe- 
.reur à cette princesse dont il admirait le 
courage, les talens et le génie^. Ama* 



• Historique. * 

t L'histoire dit tnénie que Timpératrice 
Théodora étoit jalouse de ses s^atimens» 



lazonte^ digne de -régner sur un peuple 
policé, avoit toutes les qualités d'un 
^and roi ; elle maintint ses états eft 
paix, fit fleurir ks arts et les scienceir, 
appela autour d^eile les savans et les genfe 
de lettres, et préserva les Raniains de 
ia barbarie des Goths. Après la mort 
éxk jeune Athaia«tc son iils^, elle épousa 
Théodat son parent, et ce princé^ abo^ 
niisablè, voulant régtier seul, eut ia 'bar>- 
bare ingratitude de Têlégueir son épousé 
et sa bien&itrice dans une île située aU 
milieu du lac Bolsène ; et là, il la fit 
étrangler dans, un bain^*^. Justiniei^, ei| 
apprenant cet horrible crime^ 'jura dé 
venger la malheureuse Amalazonte^^ et 
la guerre d'Italie fut résolue. 
, Aussitôt que Tempereur eut> aigné 
mon rappel, Tibère, voulant m'annon^ 
cer lui-même cette nouvelle, accourut à 
Bloia château; il dosaanda à me voir 

* Historique* ^ f Histofîquc. 
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neu\) je le reçus dans mon cabinet. Lors*- 
qu'il m'eut appris que j'étois certain de 
ne devoir qu à lui ce changement in<* 
^opiné ; je voulus parler de ma . recon^ 
noissance, il me toupa la parole : Voua 
ne me devez rien, me dil-il/ je n'ai agi 
que pour le bieu de l'empire, et pour 
iMtUsfaire ma propre ioiclination : je me 
Auis attaché à vous avec enthousiasme, 
4fîpui$ mon enituice, depuis qu^on m'a 
«fit lire l'histoire et quoh m'H racai^ 
vos exploits : à mesure que mou cœur 
a'est enflammé pour la gloire, il s'est 
passÎQtxné .pour vous.....Je sais que 
vous avez une fille qui vient d'atteindre 
$Qn troisième lustre ; je ne l'ai jamais 
vue, j'ignore même si elle est belle, il 
iBoe suffit.de savoir qu'Anastasie est la 
fille.de Bélisaire ; j'ai jur^ que nuUe 
autre ne sera mon épouse. 
. CeL drscoui^s me '. causa ' autant d'att 
tigiadrissement quis de surprise^; je re« 
présentai à ce jeune prince, que vrai« 
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sémblablement Tempereiir s'opposerôît 
à rhonnear qu'il vouloit tne faire ; Ti- 
bère me répondit qu'il étoit sûr d'ob- 
tenir }e consentement de l'empereur 
après la campagne d'Italie, et qu'il me 
demandoit le mien sous cette condition. 
Je le donnai ; et nous convînmes que^ 
cet engagement resteroit secret jusqu'au 
inoment qù le prince jugeroit convena^ 
ble de parler à l'empereur. 

Un orgueil de père me fit désirer de 
présenter sur-le-champ ma fille à celui 
que je regardoîs déjà comme son époux. 
Je fis appeler Anastasie, elle vint, et je 
jouis avec délices de l'espèce de saisisse- 
ment que ses grâces et sa beauté causè- 
rent à Tibère. Que je suis heureux, 
me dit- il, d'avoir <iemandé sa main 
avant de l'avoir vue ! un moment plus 
tard, l'amour seul eût disposé de mon 
sort, et c'est la vertu qui doit fixer ce- 
lui de son époux. 



t 
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Cette entr^rue ilt la plus profonde 
ioipreasion sur le jeune jcœar d'Anas« 
tasie ; ce cœur sensible autant qu'ioN» 
génu^ autorisé pan: mon aveu> se .donna, 
tout entier, et pour la vie. Je lietour^ 
nai à la cour, j'y rrtrouvai Narsès, qui 
s'étoit empressé d'y revenir ausffltôt 
s^près la guérison de ses blessures. Il 
avoit pris, durant mon exil, un grand 
ascendant sur Tcsprit de Tempereur; 
mais tous ses artifices, tout son art 
profond d*intriguer et jde nuire, furent 
tout à coup déjoués par un enfant. Il 
avoit fait décider qu'on enverroit deux 
armées en Italie, et qu'avec des pou* 
voirs égaux, nous en commanderions 
chacun une. Les deux jeunes princes 
dévoient faire leurs premières -armes 
dans cette guerre, et Narsès avoit la pa* 
rôle de. l'empereur, que le prince Jus-- 
tin seroit dans la sienne, qui par cette 
raison devoit s'appeler l'armée impé«i 
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riale. Narsès avoit imaginé que^ jtiste-^ 
ment blewé de cette préférence, je m*en- 
plaindrois avec ma franchise ordinaire^ 
et que j'irr^terois Tempereur par un mé- 
contentement exprimé avec imprudence. 
Tout fut renversé par Topposition ferme 
et trarrthante du prince Justin, qui dé* 
clara formellement à Tempereur, qu'il 
vouloit faire le noble apprentissage de 
la guerre sous le plus expérimenté de 
ses généraux, sous celui qui avoit rem* 
porté le plus de victoires. -Il ajouta 
que d'ailleurs il n'aimoit, ni n'estimoit 
Narsès, et que rien ne pourrait l'en- 
gager à servir sous sa surveillance. £t 
qui donc a pu vous^ inspirer ces injustes 
préventions^ ? lui dit l'empereur. On 
ne m'inspire rien, répondit Justin, vous 
en voyez la preuve ; mon instituteur, 
le sage Narbal, est de tous les hommes 
le plus circonspect, le plus prudent ; et 
moi; malgré ses leçons, je dis sans dé^ 
guisement tout *" qe que je pense, et au 
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risqué même de vous déplaire. Mais, 
^^rît Justinien^ quelle idée vous auto- 
rise à ne pas estimer Narsès ? — Parce 
qu'une basse envie le rend l'ennemi de 
Bélisaire. — Quelles preuves en avez- 
vous? — ^Celles, qui ne peuvent tromper ; 
des foits. — Comment? — ^Avec des' talens 
pour la guerre, Narsès au fond deTâme 
doit être le plus grand admirateur de 
Bélisaire : s'il n'envioit pas sa gloire, il 
vous auroit parlé pour lul^ il auroit 
obtenu ce que vous avez daigné m'ac- 
corder. A ces mots, l'empereur sourit, 
en disant : Vous ne connoissez pas la 
cour. Non, reprit Justin ; mais je 
connois Na^^ès, et vous ne me forcerez 
point, seigneur, de servir sous ses 
ordres ; je ne veux dépendre à Tarmée 
que du vainqueur des Perses, et du con- 
quérant de Carthage. 
Les caractères foi blés sont naturellement 
subjugués par les âmes fortes, et malgré 
ses vices, Justin a de l'élévation dans 
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les idées^ et quelque chose de domina- 
teur et d'entraînant dans ses discours et 
dans toute sa persone^ d'ailleurs, Tem- 
pereur aime avec passion ce jeune prince, 
qui ne sortit de son cabinet qu'après 
avoir reçu la promesse que je corn- 
manderois Farmée impériale, c'est-à-dire, 
celle dans laquelle les princes dévoient 
combattre. Narsès reçut ce coup inat- 
tendu avec toute la dissimulation d'un 
courtisan consommé ; il sentit que ce 
qu'il y auroit de plus préjudiciable à 
ses intérêts, seroit que l'empereur fût 
embarrassé avec lui de son manque de 
parole, et de sa foi blesse pour son neveu ; 
Narsès^ s'empressa de lui dire que le 
jeune prince ayant montré de la pré- 
férence pour autre, il eût été de la plus 
grande imprudence de ne pas condes- 
cendre à ses désirs ; qu'en s'y refusant, 
on auroit compromis le succès de nos 
armes. Narsès fournit encore à l'em- 

I a 
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pereur beaucoup d'autres raisons poli* 
tiqu^, il parla de moi avec le ton de 
Testime^ il mit l'empereur à Taise, le 
charma par sa modération, et^non^seule* 
ment il conserva sa confiance, mais il 
l'accrut "fencore. Je fus moi-même la 
dupe de cette conduite artificeuse : Nar«- 
fiés vint me voir ; ea conservant toute sm 
froideur extérieure, il me , témoigna le 
plus grand désir d'être avec mpi dans une 
parfaite intelligence, relativement à nos 
opérations militaires ; il me parla sur ce 
point avec une raison que je pris pour 
de la bon^ne foi : je répondis ayéc une 
parfaite sincérité ; je louai beaucoup et 
publiquement cette démarche, qui fit le 
plus grand honneur à Narsès, et qui 
me réconcilia entièreînent avec lui. 

Antonine, mon épouse, revint à la 
cour ; et comme l'impératrice avoit mon« 
tré dans ma disgrâce de l'intérêt pour 
moi, le premier soin d' Antonine fut 
d'aller la remercier^ suivie dé ma fille^ 
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qui paroissoit pour la première fois à la 
cour. Pour notre malheur, le prince 
impérial se trouva dans ce moment chez 
l'impératrice. Il ne fut que trop frappé 
de la . beauté d'Anastasie ; il prit pour 
elle la plus violente passion, et ce senti- 
ment qu'il n'eut ni le pouvoir, ni l'in- 
tention de cacher, fut aussitôt connu de 
toute la cour. L'empereur feignit de 
l'ignorer ; il espéra que absence et la 
guerre effaceroient promptement cette 
première.impression, il se hâta de nou« 
faire partir : et quand le prince prit 
congé de lui, l'empereur lui. dit, en 
présence de tous ceux, q»i l'environ- 
noient : Allez, prince, acquérir de la 
gloire, allez mériter le bonheur que ma 
tendresse vous réserve ; j'ai fait chois; 
pour vous d'une épouse qui voùs^sera 
doublement chère, et par ses charmes, 
et par l'amitié qui vous unit à Tibère. 
A votre retour vous recevrez 1^ main de 
sa sœur, la princesse Sophie» A ces 

13 
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mots Tempereur, sans attendre de i^- 
ponse^ congédia le prince, dont le trou- 
ble et le mécontentement furent re- 
marqués de tout le monde. Nous nous 
embarquâmes pour aller en Sicile. Du- 
rant la navigation, le prince me parla 
plusieurs fois de sa passion ; je lui ré- 
pondis toujours avec fermeté que, l'em- 
pereur ayant annoncé publiquement 
d'autres vues pour lui, il devoit renoncer 
â cette idée; que d^ailleurs> je n'aurois 
jamais la folle ambition de prétendre 
à un tel honneur ; que ma fille pensoit 
comme moi, et que l'éclat du trône ne 
pourroit jamais ni la séduire, ni lui don- 
ner la tentation de manquer à ses de- 
^rs; qu'enfin, depuis long-temps^ 
j'avois pris pour elle d'autres engage- 
mens. Le prince fit peu d'attention à 
ces discours, qu'il croyoit dictés par 
l'empereur ; et il n'osa confier sejs *sen* 
timens à Tibère, par l'embarras de liit 
dire qu'il étoit décidé à refuser la main de 



sa sœur. Tibère ne ccmnoissoit que trop 
ce qui se passoit dans son cœur ; mais 
il se garda bien de lui laisser yoir cette 
pénétration; il se dédommageoit avec 
moi de cette contrainte si pénible pour sa 
grande âme. Je prévois d'affreux ora- 
ges, medisoit-il; que deviendra Justin, 
lorsqu'il apprendra que je suis son rival I 
«et tôt ou tard il le saura I Je ne crains 
point ses emportemeas, je me les repré- 
sente terribles et sanglans, peut-être; 
mais je sais qu<^'amour même et toutes 
les fureurs qu'il peut produire, avec un 
caractère si fougueux, ne rompront 
point le nœud de cette indéfinissable 
amitié qui nous unit dès l'enfance. Il 
est possible q^ie dans un moment de rage 
kl soit capable de me plonger un poi- 
gnard dans le cœur; mais cette main 
forcenée me vengeroit à T instant même 
en faisant couler tout son sang avec le 
mien; il peut m'immoler, et non me 
survivre. Voilà comme il m'aime ! et 
€*est aussi vous donner une idée de mon 
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attachement- pour lui. II m'est cher^ 
parce qu'il n'a jamais eu de véritable 
sensibilité que pour moi et qile j'ai eu 
jusqu'ici un suprême ascendant sur son 
esprit et sur son cœur* ni la crainte, ni 
le respect humain, ni l'intérêt n'auront 
d'influence sur sa conduite ; et souvent 
d'un mot jai désarmé sa colère et changé 
ses résolutions. Cependant je ne l'ai 
jamais vu amoureux ; et qui peut cal- 
culer les ravages efFrayans que vont 
causer une grande passien et la jalousie 
sur cet esprit fantasque, indépendant, 
et dans cette âmë ardente et superbe L^.. 
Je ne puis supposer Vidée de le voir 
malheureux, et par moi !..». et je souffre 
surtout d'être son rival en secret : il me 
semble que c'est le trahir"! Je serai 
moins mal à mon aise avec lui quand il 
saura tout. J'aime à rapporter ces 
nobles sentimens du vertueux Tibère, 
ce jeune héros qui me sera toujours 

si cher! il auroit poussé la gêné* 

rosité jusqu'à sacrifier son amour, si 
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jè> «e lui eusse pa9 appris qu'il étbit 
aimé, et qu'en niéroe temps Anastasie 
avoit une i0surmont;able antipathie pour 
Justin. Après i|ne heureuse navigation, 
ma flotte arriva sur les côtes de la Sieile; 
je m'emparai, par force ou par com- 
position, de Catane, de Syracuse, de 
Palertne et de plusieurs autres villes ; 
alors sars perdre de temps je volai 
en Italie, je pris Napîes ; delà je mar- 
chai vers Rome ; nous y entrâmes 
sans résistance, et j'eil envoyai les clefe 
à l'empereur*. Dans ces différente» 
affaires, les deux jeunes princes mon- 
trèrent toujours la plus brillante valeur; 
l'un se feissoit remarquer par son sang 
froid et sa présence d'esprit, et l'autre 
par sa bouillante intrépidité. Justin 
combattoit avec un tel acharnement, 
qu'il avoit toujours Pair d'être animé psr 
la haine, et de poursuivre une vengeance 

personnelle : Tibère, calme dans les pé- 
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je trouvai Antoaine à Constantiâople ; 
mais Anastaûe, sous la garde d'une' 
gouvernante, étoit restée dans mon 
château. A peine étions nous arrivés, 
que Justin, après avQir vu Tempereur, 
partit furtivement^ courut chercher Anas* 
tasie, força toutes les barrières, entra- 
dans le château, pénétra dans Tapparte- 
ment de ma fille, et lui causa de mortelles 
frayeurs par la déclaration d'amour la 
plus pas^siotmée ; ensuite, «sans attendre' 
de réponse, il remonta à cheval, et 
revint à toute bride à Coustantinople. 
Cette scène fit le plus grand bruit ; 
Anàstasie m'écrivit pour m'en instruire, 
et je portai sa lettre à l'empereur, en' 
lui déclarant que, non-sulement J0 
n'avois pas l'audace de prétendre à^l'hon-- 
neur d'une telle alliance, mais que 
j^avois pris pour ma fille des engagemens'' 
sacrés que rien au monde ne pourroît' 
me faire rompre. L'empereur fit ap- 
peler Tibère, et lui ordonna d'aller cher- 
cher sa sœur, élevée loin de la cour, dans 
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ttintinopkf parce qu'il vouloit sms délai' 
l'unir à Justin. Tibère repenti que la 
prinqes^ Sophie» née a^ûc «m caractère 
frès-44f^dé» ne oonsenttroit jamais à 
fjlpi^n^. $â mwi à celui qui ne Tép/rà^r 
yeroit que par obéissaipee. Cette té^ 
pppse ctioqua JT^^tiiiieii. Sdigûeur» kl 
dit Tibère,, je 9e.p$ combien iiae trile 
alliance iieroit glorieuse peut! ma sœur 
et pour inpjii et m vous ^ pemviez lire 
dans jxifm \^m%^ vqus verriez qt9.'elte 
feroit mpu bonheur ; maia )e ne puis 
sacrifier ma sœur» ai la tfoi»|iei!. Elle 
a trop de fierté pour supporter lea 
dédains du priuce, Ne connoin^aat ni 
le woo4§ ui la coi^r, élevée dans une 
profopdiQ firetfaite, elle iguoce Vsxt de 
di$»Q[iul^ry Qt je craindroit de Tamoeier 
ioi^ ptwqu'qlle y serait reçu&)du princè 
sans aupuu eipprés$emeut. Eh. biea^I 
dit Teo^pç^^r^ allez toujours lui parler^ 
je nû v^aaA poiirt eipployier de violei^ee) 
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mais du moins tâchez 'de ramener^ et de 
hr disposer à un hyniefn que nous derons 
tous désirer. 

' IÇihhre partit^* il revint seul^ il dit 
à l'empereur que Sophie^ instruite de 
Téloignenient du prince pour elle^ Tavoit 
chargé de conjurer Pempereur de la 
laisser dans sa solitude. Cette résolu- 
tion ds la princesse affligea l'empereur, 
et causa la joie la plus vive à Justin. 
A cette occasion, il ouvrit enfin son 
camr à Tibère, il lui confia son amour. 
Je ne puis, lui répondit Tibère, ap^ 
prouver un sentiment qui déptait à 
votre père adoptif, votre souverain, 
votre bienfaiteur : mais soyez tranquille 
sur rhymen de Sophie; quand vous 
changeriez à son égard, rien ne pour- 
Toit rengager à vous donner sa main. 
Ces paroles^ blessèrent To^gueil de 
Justin. Comment^ dît-il, elle me 
hait donc? — ^Non, elle ne vous connoit 
pas, mais votre réputation reffraie.— * 
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Vous Taurez prévenue contre moi, j'en 
suis sûr. — ^Vou» devez savoir que je ne 
dis qu'à vous seul au monde le mal que 
je pense de vous. — ^Sans la passion qui 
me domine^ il m'eût été doux d'épouser 
votre sœur : on dit qu'elle est belle r— 
Sophie est charmante ; fière. sans être 
impérieuse, elle connott tous les devoirs 
d'une femme et les veut remplir; et 

pour être tot:^^"^^ ^^^ effort une épouse 
soumisey elle a juré de ne s'unir iqu'à 
l'homme qu'elle estimera le jj^us, et ffoa 
choix est feit.-^uoi, dëjjk;?-^!! vous 
surprendra ; elle veut époùserJ^un vieil- 
lard.. notre sage instituteur, le ver- 
tueux Narbal. — ^Narbal âgé de soixante 

ans! — Vous savez qu'il est rétiré, 

depuis deux ans, dans une solitude 
voisine de .celle où vit ma sœur; son 
amitié pour moi a promptement formé 
entr'eux une intime liaison ; il a mis 
tous ses soins à cultiver l'esprit de 
Sophie; l'estime et la reconnoisssance 

K2 
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oiki dbff droits tussi puîssans quie caik 
dtt rQiWMir....^«---J^el âge a Sophie ?-^— 
I>ix-^«pt am-^ — ^£t ellié me préfère un 
uîeîlbrci !...Ah ! si je n-adoroi9 pas Anasr 
tasie^ je ne sdafirirôîs pas une union si 
ma} assortie. Croyoz-isid^ dana le 
«i^is^e, it n'y a de mal assorti que 
runioQ malhetii^eaM du vice et de la 
ttrta. 

' Cette conversation fit penser à Tibèrt 
qu^ ne serovl pas impossible qne la 
xumité fÀKfâiée né fit tout à côiip €liQaigei> 
fostinyï etbe lui donn&t lédé^ de vdir 
Sûf^e, et «Héme de kn pkire. T^sércy 
saiekant qu'en ^Set sa sceor avoit pout 
cet hymen un éloignement invineible^ 
sacrifia sans balancer les intérêts de son 

a 

amotvr^ et se pressa de demander à rem-^ 
pereur, son iconsentement pour TunioA 
de la ' princesse avec Narbai . Cette de^ 
mande surprit étrangement Tempereur, 
il y résista quelques mois^ et enfin il f 
céda, mats à condition que Tibère 
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rûyBgerôit, pendant deux ans^ avec 
Justip, L*emperecir espéra qu'une ab»- 
sence aussi longue guérirent W. priaop 
de sa passion ^ Justin opposa à ée pro^ 
jet de voyage la plus énergique résisf- 
tance* Il vouloit que Tempereur luî 
donnât sa parole qu'il reeevroit la i^aia 
d'Anastasie, à son yetour ; enfin^ Ju$ti* 
nien lui promit qu'il ne ffy oppoierôit 
plus aIors> si j'y consentois, et Justin 
partit .avec Tibère qui, se flattant au^sî 
que le prince oublieroit Anastasie> se 
décida à cacher jusque là son amp^c et 
ses espérances. 

. Comme les empereurs avoîent dai* 
gné souvent s'allier à leurs sujette^, 1» 
passion de Justin pour ma fille n'avoit 
lien^ d'extraordinaire; on disoit même 
dans le public» que ce qqiariage ne seroi^. 
qu'une juste sécoinpense des semces^ 
émineas que ji'avois rendus à Fétat,^ 
Karsès» plus que j^Qiais dans les bonnes^ 
grâces de l'empereur,' lui rappprtoit ces» 
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oikcoufs, en f)^gnatit êe Touloir k dé- 
^der à ccmsenttr à cet hymen ; mais il 
isa^oît bien qoe Tempereur, irrité et ja^- 
tetriL de ma jpopularité^ ne se détermine^ 
ratt jattiais à me donne? ce nouveau 
degfé d'élévation. Au reste, Tempe^- 
tem étoit fi^fem inquiétude à cet égard : 
je lui a#ois dit que ma parole étoit don^ 
née>à nu àutre^ et il $e prdm^ttoit bien 
de me fùfrcei ée !e dire à Justin lui* 
tnéitie, ^i ce pl^i nc^^ à son retotfr^ per-^ 
Èhièit dans la niêine ré^Iution. 
^ ' 11 ne se passa rien d^xtraordinaire 
durant le voyage des princes, ris te^ 
yk^ût a» ti^me ]>reâcrit« Justii^ rap- 
pèrttt toute Èk 'pas«iôn pour AMjMasîe; 
siùf^f en prés(mcé de reihperetnr^ je éi% 
avec fermeté à Jurtin, qu'imnt de cdu- 
iiettréf ^s^ Senti mens5 j'avois ffk dea 
éngâgtîiyiens sacrés.*.. A c^s mo^,'èB, co« 
1ère fut ^extrême* iDe qum VoM pktw« 
gnefi(^Vi9Us, ëëighéiiT ? Ibi dis-je l epOiBA 
vous m'avtfH/îparlé dh votte hûtmt, j^ai 
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totgourfi tâûu le ipésne lali^ge*<....Out, 
vepriUîl^ et vous deviez ^rler ainsi^ lors^ 
que Fcmpereiir refusoât .son éonsente* 
ment ; mai^ lorsqu'il (laigne le donMr^ 
toot tioit céder au respect et à la recon-' 
nôissancèi Seigneur^ répondis je, Tem-- 
péreur sans doute peut tout, et sa puis^^ 
sance est ausei solide qu elle est sacrée, 
car sa volonté se trouve toujours d'ac- 
cord avec la justice. Il sait respecter 
surtout r honneur de .ses sujets, parce 
ififê ieur bonneur fait partie de sa gloire : 
qui pourroit s'enorgueillir de régtoer 
sur des boaimes avii4« r.^^.Mais, inter^' 
rbmpit Justin avec une amère ironie^ 
quel est donc ^œ rival que vous m'op-** 
poM2 ? est-ce un des rois vaincue par. 
vous r....-^Nonj seign^Ur^ ces rois sont 
des tlespb1»6 doiM: le ti^âne eât sans éclat 
àmes.yeuk; je ne donnerai jamais: ma' 
fiUe à lin^ prince qui pensera que sa vo-^ 
Icnté et* ses paissiouB sont les seules loia^ 
que J'on doixe suivre* Justin ^aeniit 
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parfaitement tout ce que cette réponse 
avoit de piquant pour lui, il me lançai, 
un regard plein de colèiip et d'indigna-^ 
tion. L*empereur^ oubliant que je se- 
conduis ses vues par la fermeté de mft 
lésistance^ fut aussi très*ch6qué de cette 
hardiesse, il me congédia sèchement ; 
mais Justin lui demanda de me parler 
encore : Ce»t donc» me dit-il, un de» 
sujets de Tempereur que vous me. pré-^ 
fierez ? — Seigneur, il n'est pas question 
d'une pvéfèrencey il s'agit d'une parole^ 
d^honneur^ et ce n'est i>oint . en efièt ua 
étranger qui Ta reçue.-^— J'imagine que^ 
lorsqu'il connoitra mea sentime^s, il. 
n'hésitera pas à vous rendre votre pa-r 
role.-^-*iSeigtteur| ce aeroit une lâcheté- 
sHl étoîtaime....Ace mot^ Justin décria 
avec emportement. Ah! maUteur à 
celui qui seroit aimé d-elle .!.«.«. Mais,.. 
pouTsuivitrily c'est elle seule i que; je puis : 
oroire.«...Je veux l'entendre. .i.*. Alors. il 
cl>i^iica L'empereur d'envoyer: 8ur4e- 



6h%frïp otietehe^ A*iàstâ«ie ; \ VëmpereMf 
fai^itoît, je lè d^èidai, en dmnt que ma 
fitle ptfftel*i>il t^nffï^ mOK 

Anastasie vint : le prince la révôyoït 
pour la prwnitir*e fois depiiis deux • ans, 
fet ii b retr6ûW)it dàn« tout l'éclat de la 
jeunesse^ et avec tout le développement 
de sa beauté. Son émotioti le retidit 
imviobite im iri^MM ; ^ ^en^trhe^ malgfë 

■ « 

ses genoorx^ èbllfi dnatltdaM les termes 
les Jbius. pâ8sit^¥inè«^ qu^elte iér<>4% î^ar«. 
tttre dé sa disisftiéô, ^ qtf il M déttiah*. 
^ft lié s'èx^^Klfuel' 9M^ détèur.-^ Là 
«fàfitde tÂnâ^âârîe lui F^épohdit d'mie vëît 
trettiblatite^ Àiais àV^ *rie^ ièxtf êitte ^ fer^ 
mefté dé caractère/ et elle lui ôta tout* 
^i^pérdMe^ en ajoutant: Puisque vous 
tn'dmtonfiez, seigneur^ de *«evt)tas rieA 
d^gwjsery j^ dois vom Mre un aVfe» que 
je n*ai fait-qiii'à nioh pèfe«..* Il nfe iti'ést 
plus possible de disposer de mcrtt cteâr... 
Jei'ai dMYié.i..^ A ces mots^ Justin st 








prince,»» 
die»*»^» ^ 



^ osé l« *«^ \^ vérifiant «a 
de « ^é.^- ^ , étott aimé «vant 
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pieds <f une femme, refusé par elle, re- 
jeté avec insolence par son père. Je 
me vengerai, j'enlèverai Anastasie; j'im- 
molerai mon rival.— Après de telles 
menaces, ce rival seroit un lâche s'il 
persistoit à se cacher...- Prince, ouvrez 
les yeux, et connoissez enfin..... Arrête, 
dit Justin d'une voix étouffée.... arrête, 
ne dis pas un mot de plus ; laisse-moi 
douter encore....^ En prononçant ces 
paroles, il tomba dans un fauteuil. 
Non, reprit Tibère, j'ai pu me taire, je 
l'ai dû, ce secret ne m'appartenoit pas 
ehtièrement; mais quand vous parlez 
de vengeance..... Perfide! s'écria Justin' 

éperdu, sortez — Ce seroit une fuite 

honteuse ; je resterai. A ces mots, 
Justin, hors de lui, tira son épée en 
disant: Traître, défendez-vous. Prin- 
ce, répondit tranquillement Tibère, 
vous ne pouvez que m'assassiner ; vous 
ne me forcerez jamais à vous combattre. 
— Lâche, défendez-vous^ vous dis-je 
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— Insençé, frappe, si tu' Vosest-T^rÇrofe» 
tu m*en imposer maintenant par\ta 
faussp vertu, aiiii déloyal ?...— ^Arai ipal- 
heureux, mais âdèle. Je vou3 le répète^, 
j^aimols, j'étois ^imé ayant que voi^Si 
fussiez mG(n rival, et l'on r^e sacrifie 
point un amour partagé, parce qu'on ue 
peut disposer que de son propre bon^ 
hjçur; mais Fempçreur. vouloit vous 
unir à ma sceur ; je me .suis hâ|:é de la 
marier, malgré l'intérêt de ma passion 
..;.. Me connois-tû bien? interrompit 
Justin avec fureur; sais^-tu qu'il' n'jr 
avoit pour moi qu'une seule ver^iji, un 
seul frein, notre amitié ? ce lien ronapa>, 
je serai capable de tout. Àussi-i>^eo^ 
depuis plus d'un jour, je suis fatjgué 
du joug pesant que m'iipposoit cette 
amitié tyrannique.... Non, non, reprit 
Tibère, tu ne t'en affranchiras jamais, 
je conserverai toujours malgré toi cqt 
ascendant du cœur, que nul autre ne 
pourroit avoir :] je cQUOpIstop indomp- 



table csyractère et ta férocité natureUequi^ 
vingt fois 4epuis notre enfance^ a mer 
pacé mes jours ; seul, je connois à quels 
excès peuvent te conduire ta violence 
^t ton orgueil insensé; seul enfin, je 
connois tous tes vices, et cepiendant je 
t'aime; je te vois sans illusiofi^ et je 
t'aime et tu le sgis;' tu ne te détacheras 
jamais de moi...,. — Peut-on aimer un 
ifival heureux ? — Oui, l'amour n'est pour 
toi qu'une fantaisie ou qu'une ivresse, 
ton véritable jstentiment est ton amitié 
pour moi. — ^Tu ne saurois le partager, 
je ne suis à tes yeux qu'un insensé et 
qu'un barbare. — Me^ cQn^ils .finiront 
par t'éclairer. Tu dois r^^er^ je t'em*^ 
pécherai d'être un tyran, voilà mon 
espoir.... Acoutumé à veiller sur tes dé- 
mGtrches, à réprimer ^'impétuosité de 
tes preniiers mo^v^mie^is, mon afièction 
pour toi a (j^lque i^hose d^ paternel ; 
avec moins de défauts^ tu me serois 
moins cher.... —Je ne consentirai jamais 

TOM. I* h 
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à rhymen d*Anastasie avec un autre.-— 
' Je puis, par ^gard pour vatre foiblesse, 
différer cet hymen; je n'y renoncerai 
jamais. — Il me faut un€ vengeance ; je 
n'aurai pas été traité impunément avec 
autant d'audace et de dédain. 

Justin^ ne pouvant en effet haïr Ti- 
bère, fit tomber sur moi tout son res- 
sentiment ; il jura, de ce moment, de 
se venger avec éclat $ pour réussir plus 
sûrement, il se promit de feindre ; et 
quoique novice dans cet art, il sut ôa- 
cher avec une profonde dissimulation^ 
-sinon sa haine, du moins ses desseins. 

Après une longue paix avec la Perse, 
cette puissance, sous le nouveau règne 
deCosroës premier, renouvela la guerre ; 
et comme j'avois terminé la dernière, je 
fus chargé de cette expédition'*', dont 
les deux princes voulurent être. 

Cosroës fut vaincu, je le poursuivis, 

* Historique* 
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je l'atteignis^ et dans cette seconde 
bataille^ son armée, taillée en pièces, 
fut entièrement exterminée. Cette cam*' 
pagne étoit à peine, termina, que je 
Feçus l'ordre de repasser en Italie^ où 
Narsès, à la tête d'une armée^ devoit se 
réunir à moi* . 

Le fameux Totila, élu roi des Gotbs, 
après la mort d'E^aric^ s'étoit rendu 
maître de toute l'Italie méridionale, et 
des îles de Corse, de Sicile et de Sar^ 
daigne ; conquérant d'autant plus dan- 
gereux, que sa politique fut rarement 
celle d'un barbare. Il savoit également 
et combattre et se faire des partisans. 
Il s'empara de Naples^ et s'y fit adorer 
par des actes de bonté et d'une clémjenee 
magnanime*!*: ce fut à l'époque de ses 
plus brillans succès, que l'on m'opposa, 
seul, à ce grand capitaine. Il venoit 
d'entrer dans Rome ; instruit que j'ap- 
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prodiois mec une armée accoutumée à 
vaincre^ il âentit qu'il ne pouToit rester 
dans cette ville ; le dépit d'être forcé 
d'abandonner sa conquête, lui rendit 
toute la barbarie de sa nation ; les linal- 
heureux: habitans furent traités avec 
cruauté, et dépouillés indignement de 
toutes leurs propriétés. Totiia, dans 
sa fureur insensée, mutila plusieurs ïxu}* 
Hnmena^ antiques^ et s'apprétbit à les 
détruire . tous, lorsqu^il reçut une lettre 
de moi, dans laquelle, au nom de sa 
jMTopre gloire, je le conyurois d'épargner 
ces superbes monumens que le temps 
avoit ref^ectés ; cette lettre le toucha, 
%t les débris de Tancienne grandeur ro- 
maine furent conservés*. Totila aban- 
donna Rome, je l'attaquai dans sa re- 
traite: il fut complètement défait, prit 
la fuite^ et j'entrai dans Rome ; on m*y 
reçut en libérateur^'. Avec quelle émo- 



immtm 
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tion . et qu>l profond attendrissement je 
revis cette ville désolée, jadis-maîtresse 
du monde, et que je venois de préserver 
d'une entière destruction ! Je jouis alors, 
et avec délices, du plus beau droit que. 
puisse assurer la victoire, celui de ré*- 
parer d'affreux ravages, et de consoler 
des infortunés ! En conservant ces ruines 
majestueuses, j*associois mon nom aux . 
grauds noms qu'elles rappellent, et je 
me flattois que, dans les siècles futurs, 
Jes héros et les amis des arts ne vien* 
droient point admirer ces chefs-d'œuvre 
de l'antiquité,, sans penser à Bélisaire. 

Je conduisis le prince impérial dans^ 
le palais -qui lui étoit destiné ; là, par 
le conseil de Tibère, il fit anoncer qu'il 
recevroît dans tout le cours de la journée 
les sénateurs et toutes les personnes de^ 
^mille patricienne qui auroient des ré- 
clamations à faire» Il fut coin venu que 
^ serois. présent à ces audiences. -Deux 
heures après, nous vîmes arriver le cor- • 

1.3 
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tége le plus surprenant. Une troupe 
d'hommes couverts de lambeaux, pré- 
cédoit une quarantaine de femmes de 
difFérens âges, qui n'avoient pour tout 
vêtement que des tuniques déchirées, de 
ïa toile la plus grossière ; c'étoient les 
sénateurs, leurs épouses, leurs filles et 

leurs parentes! Leur maintien, la 

noblesse de leurs manières et de leurs 
figures, formoient, avec cet excès de 
misère, le contraste le plus étrange, et le 
' plus touchant. La cruauté de Totila les 
avoit réduits à cet état déplorable* ! A* la 
tête des femmes, étoient la veuve de Til- 
lustre et malheureux Boccef-, la vertueuse 
Busticien^ à laquelle le despotisme et la 
bacbane ne purent rien enlever ; car 
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t Mort en prison, et auteur de plusieurs bons 
tiûvrages; enlr* autres; de la Consolation de tk 
iPHhsop^ki qu*il fit en pfisKm. 
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aussitôt après la mort de son mari^ elle 
avoit donné tous ses biens aux pau- 
vres*. Justin leur piarla avec noblesse 
et bonté ; je leur fis restituer tout ce 
qui restoit de leur fortune ; je fis d'im- 
menses réparations dans Kome^, et 
j'expiai ainsi tant d'exploits destructeurs 
qui avoient ajonté à ma renommée et 
pesé sur ma conscience, tant d'injus- 
tices et de maux inévitables dans le 
cours d'une longue carrière militaire. 

Tandis que des soins si doux m'occu- 
poiént entièrement, Narsès vint me re- 
joindre à Rome, pour se concerter avec 
moi, me dit4], sur ce qui restoit à faire. 
Il s'agissoit d'empêcher Totila de sortir 
d'Italie; ce pouvoit être sou projet 
avec une armée afibiblie, qu^il auroit pu 
tripler en allant* dans les îles dont il 
étoit maître encore ; alors il seroit re- 
venu avec des forces supérieures aux 
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nôtres. Avant de quitter F Italie, il de- 
voit aussi tout faire pour empêcher la 
jonction de Tarmée de Narsès et de la- 
mienne, ou profiter d'une mauvaise po- 
sition, prise forcément dans une marche 
nécessaire, afin de livrer bataille à cette 
armée avant la réunion. £n consé- 
quence de ces réflexions et de beaucoup 
d'autres, et d'après la connoissance des 
lieux que je possédois parfaitement, 
j'avois fait un plan de campagne quç je 
communiquai sans réserve à Narsès. Il 
Tapprouvà, et nous commençâmes à 
Texécut^. Il me quitta. J'avois été 
content de lui,: et j'écrivis à* l'empereur 
pour me louer de sa conduite ; je trou»- 
vai un grand plaisir, au sein de la vic- 
toire, après avoir vaincu l'un des plus 
fameux capitaines de ce siècle à donner 
les plus grands éloges à celui que, de^ 
puis si long-temps,^ on m'opposoii 
comme rival, afin de prouver combien 
j'étois incapable d'une basse jalousie. 



J'exagérai prodigieusenient ce que j'en 
pensois ; j'avois de * Testime pour ses 
talena^ je tnpntrai presque de radoiira» 
tion. Uae semblable générosité est 
toujours déplacée avec ceox qui man- 
quent d'élévation d'âme. Il en résulta 
pour moi que Tempereur, au lieu d^ 
.rendre justice à mon caractère, pensa 
qu'il faUoît que Nariès e«t nine supé* 
rîorité bien incontesjtable, puisque j'en 
fj^kois un tel éloge: et tandis que je me 
eonduisois ain^si, Nars^ se faisant hon- 
neur du plan de campagne que je lui 
avoîs communiqué^ <}onnoit à entendrô 
à Tempereur qu'il m'en avoit suggéré 
presque toutes 1^ idées. Quelle fut ma 
surprise, au bout de deux mois, au 
milieu du succès de toutes nos opéra- 
tions^ de recevoir une lettre de Tempe-» 
reur qui me rappeloit à Constantino* 
pie*, en m'ordonnaut de laisser au 

■ ■ Il I I I • f < i-iii- m ■*<— — fc» ■ «1,1 ■ 
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pHQce impérial le commandement dans» 
Rome et celui de mon armée ! Je con- 
nus alors ta trahison de Narsès^ et soi^ 
intelligence avec Justin; je vis qu'on* 
vouloit m'ôter l'honneur de terminer 
cette mémorable campagne aussi glo- 
rieusenient que je l'avois commencée,. 
Adoré dans Rome et dans toute l'Italie, 
maître abéotu de mon arm^^ il n'eûfe 
t(^nu qu'àr moi de me rendre iiidépen^ 
dant^ et de combattre pour ma propre 
cause: Pharas, mon lieutenant^ me le- 
proposa. Vengez-vous enfin, me dit-il^ 
je vous réponds de votre année ; une 
simple proclamation de vous fera voler 
êous vos drapeaux tous les soldats de 
Narsès, et soulèvera en votre faveur tous 
les .peupleis d'Italie. Parlez et dans 
une heure, Justin, arrêté dans son pa- 
kis, nous servira d'otage. Nous- exter- 
minerons Totila ; les Goths alors vous 
oâViront, pour la seconde fois, de régner 
sur eux ; vous monterez, sur le trône ; 
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VOUS aurez la gloire de civiliser un 
peuple barbare ; votre seule renomoi^e 
suffira pour étendre les bornes de votre 
empire, et vous ferez trembler l'ingrat 
Justinien, qui sera trop heureux d'ac- 
cepter la paix, si vous daignez la lui 
offrir. Songez que l'empereur est foi- 
ble, qu'il vous craint, et que Narsès et 
Justin sont conjurés contre vous ; 
songez que maintenant il faut vous 
emparer d'un trône, ou devenir victimç 
de vos ennemis. Pharas, répondis-je, 
il est beau d'acquérir une couronne; 
mais il y a plus de grandeur encore à 
rester sujet fidèle, malgré l'ingratitude. 
et l'injustice de son souverain, et quand 
le succès de la révolte est infaillible. Je 
pensois ainsi à trente ans. J'ai plus 
que doublé cet âge, je ne me démentirai 
point. 

En effet, j'obéis sans me permettre 
une seule plainte, car l'obéissance est 
servile avec les murmures ; mais le mé- 
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contas tement des Romaios et de moti ^ 
armée alla jusqu'à la sédition ; il ne me 
fut possible de calmer les esprits^ qu^en 
persuadant que mon rappel n'éfoit pas 
absolu, et que je reviendrois. On m'a 
&it depuis un crime de cet artifice, qui 
seul pouvoit rétablir la paix^ et. sans 
lequel on ne m'eût jamais laissé partir. 
Ces troubles me retinrent à Rome plus 
d'un mois. Pendant ce temps, les Ro- 
mains firent frapper des médailles en 
mon honneur, avec mon image et ces 
mots : Bélisaire, la gloire du nom ro^ 
main*, hommage qui, rendu dans la 
disgrâce, me toucha profondément. 

Je partis, j'arrivai à Constantinople,, 
et à d^sein pendant la nuit, afin d'é-^ 
viter les empressemens du peuple. 
L'empereur me reçut froidement, sous 
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jjM-étéxteque j'avôw trop différé mon re- 
tour. Je lui parti de la sédition. Xa 
véritable fidélité, reprit-il, consiste à p'ré- 
venir ces émeutes; et on le peut tou- 
jours quand on 'le veut . sîticèrement. 
Seigneur, répôndis*je, forcé de croire à 
ringiatitude, je suis- certain néanmoinfi 
que la rcconnoissance du peuple et des 
sohkts n'est point une chimère, et je- ne 
l'ai jaîmaîs excitée que par mes victoires. 
A ces mots, Tempereur me tourna brus:- 
qiiemént le dos. 

Le bruit de toon arrivée s'étoit ré*, 
ptodù dalis Constantinoplej en Priant 
flu^palaisj je trouvai un peuple immense 
rasi^emblé dans les rues; cette multitude 
«e précipita vers moi, m'entoura^ et 
frfescorta jusqu'à tm maison, en faiî^ant 
retentir les airs des aedamations les plus 
bruyantes: c'étoit la réponse la plus 
piquante aux paroles injurieuses de Jus- 
tinien, mais ces témoignages éclatans 
de l'amour qu'an me portoit^ ne pou- 

TOM. I. M . 



voient plus qu'effi^yér rempereur, «t 
que changer son dépit en haine impla» 
cable. 

Pendant ce temps, Narsès, en Italie^ 
joignit Totila au pied de TApennin, la 
bataille s^engagea, les Goths la perdi- 
rent, et Totiia y fut tué*. A ces 
grandes nouvelles, Tempereur fit éclater 
une joie immodérée; il croyoit rem- 
porter une victoire sur moi. Narsès 
revint avec Justin et Tibère ; il dit à 
l'empereur que le gain de la bataille 
étoit dû en grande partie à la valeur du 
prince impérial. A ces mots, Tibère 
prenant la parole: £t à Bélisaire, dit41^ 
Béiisaire, qui, par une première victoire 
et son plan de campagne, avoit préparé 
ce succès. L'empereur, irrité de la har- 
diesse de Tibère, lui imposa silence^ et 
fit le plus grand éloge de Narsès. 
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, Un nouvel événentent vint occuper 
exclusivement la cour. Les Huns, 
fondant tout à coup sur plusieurs pro^ 
vinees.de TEoipire^ avec des forces^ plus 
formidables qae jamais, renouvelèrent à 
Constantinople TeiTroi mortel que ces 
irruptions soudaines y causoient tou-^ 
jours*. . Justinien vouloit envoyer 
Narsès combattre ces barbares; mais 
Nfirsès, craignant de ternir par un re-- 
vers la gloire qu'il venoit d'acquérir, 
n'avoit aucune envie de se charger de 
cette expédition, certain d'ailleurs qu'un 
BQUve^u succès achèveroit de me per*- 
dre. Il dit à Feœpereur qu'il n'avoit 
battu les Gotbs qu'à force de présence 
d'esprit et d^intrépidité, parce que touteé 
les troupes dont j'étois l'idole l'avoient 
mal secondé, et que même un quart de 
l'armée n'avoit pas voulu combattre; 
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qu'il avoit cru prudent de dissimuler 
cette insubordination séditieuse, aiai» 
^e dans le moment actuel^ si je n*^toia 
pas chargé du commandement, il avoit 
là certitude que l'armée refuserbit dé 
marcher. Il n'y aroit de vrai, dans ce 
récit que le mécontentement de Tarniée ; 
mais un tel détail épouvanta Tempereur^. 
et ce dernier coup fut le ptqs ftineste 
que 'Narsès m'eût encore porté. Le 
danger étoit pressant, il faîloit se dé« 
cider. Je fus nommé général sans ad. 
joint, et de cet instant ma perte fut ré« 
9o!ue. Je partis ; le bonheur constata 
de mes armes ne se démentit poîtit. 
J'attaquai» je chassai les barbares; après 
)a victoire, je dis à Pbaras : Je viens de 
vaincre les ennemis d^ FEtat et de ter- 
rasser tous les miens. Pharas secoua la 
tête. Eh bien! me dit-il, si j*étois 
dans ce moment à votre place, je fuirois 
dans une terre étrangère ; si vous ren- 
trez à Constautlnople, vous êtes perdu. 
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»— Clomment ? — Maintenant b cour n'a 
plus rien à craindre que vous. 

Pour mon nnalheur, je ne sentis pas 
alors toute la profondeur de ce mot^ je 
retins à la t^te de mon arnaée victorieuse; 
durant toute la route^ notre marche fut^ 
un vrai triomphe ; des villages, des 
villes entières accouroient au-devant de 
BOUS, seiBoient les chemins de fleurs, 
distribuoient des patmes à nos soldats, 
leur apportoient des rafraichissemens, 
dépoaoient à mes pieds des couronnes de 
lauriers,, élevoient à la hâte des arcs de 
triomphe sous lesquels défiloît l'armée ; 
la même allégresse et le même enthou- 
siasme se 'manifestèrent dans toutes k$ 
provinces que nous parcourûmes, et 
Narsès avoit soin d'en instruire Vem^ 



pereur ^ 



A peine étois-je arrivé' à Constantin 
^ople, qu*on se hâta de licencier la plu^ 
grande partie de l'armée, et de disperser 
le reste. J'avois déjà vu prendre jadis 

Ma 
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cette mesure qui ne m'étonna point ; 
les souverains qui ne sont pas guerriers» 
eraignent tous les grands rassemblemens 
militaires. Tibère, chargé d'une mis^ 
sion^ fut envoyé subitement à cinq centt 
lieues de Censtantinople. La garde 
de la ville fut aussitôt renouvelée^ dou^ 
blée, et composée de toutes les créatures 
de Narsès. En même temps on exila 
Pharas, on le relégua au fond de la 
Thrace, et tous mes autres amis furent 
destitués de leurs emplois. Toutes ce» 
choses étant faites,^ on m'ôta ma dignité 
de patrice, et Ton supprima mes gai-des*. 
!Deux jours aprèsy étant un soir seul 
dans ma chambre, ma surprise fak 
extrême, en voyant entrer dans moa 
appartement le prince impérial ; ilavoit 
Vair sombre et embarrassé ; je m'étoia 
levé en Taj^ercevant, il me fit signe de 
nVasseoir, et après un moment de sU 
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lence: Bélîsaire, me dit-îî^ vous con^ 
tioissez mes ressenti méns^ je ne voui 
les ai point diss^mulés^ mais je viens 
aujourd*hui vous offrir la paix. Seigneur, 
rëpondis-je, vous savez que je ne Tai 
jamftiB acceptée qu'à des conditions 
honorables. — ^Aussi le seront-elles, re- 
prit-il : écoutez, moi bien. Tout est 
préparé pour votre perte ; vous n*ave^ 
plus ici d'amis pour vous soutenir, ni 
de protecteur pour vous défendre. Seul^ 
je puis vous sauver, et quand je you^ 
Taurai promis, je braverai tout pour y 
parvenir , maïs il faut qu*un titre sacré 
m'assure de votre attachement, et vous 
garantisse mon amitié; promettez-moi 
la main d'Anastasie. — ^Pensez-vous, seig- 
neur, que la crainte puisse obtenir de 
moi ce que Phonneur me défenid d'ac- 
corder?- — Songez-y bien, si vous ne 
devenez pas mon père, vous ne serez 
plus pour moi qu'un criminel d'état. — 
Une victime peut-être^ un criminel, ja- 
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ma». — Un danger pressatit et . tervible 
vous menace^ Tordre est donnée la fuite 
impossible.»... — Quel ordre, seigneur ? — 
Celui de vous arrêter et de voys conduire 
aux Sept-Tours....Xa troupe qui doit 
investir votre maisou est en marche....— 
Troupe formée par les vites créatures de 
Narsès^ et non composée de guerriers*'; 
car quel est Iç soldat qui oseroit deman- 
der à Bélissûre son épée, et qui youdroit 
charger ses mains de fers !.a..-^Ne laissez 
pas déshonorer vos derniers jour».^.. — 
Xe déshonneur est dans- l'injustice. 
Ah! pleurez sur la vieillesse de Tem- 
pereurl Seigneur, c*est avec ces cheveux 
blancs que je viens de sauver Tempire ; 
les plus heureuses actions de ma jeunesse 
n'ont rien eu de plus éclatant. Le salut 
de Tenîpereur, le vôtre, seigneur,, out 
assuré pour jamais la gloire de mes 
derniers jours. Après trente-cinq ai)& 
de victoires sans mélange de revers;, 
après de tels exploits^ nulle piûssajip^ 



iiiir la terre ne pourra flétrir ma d^rnièra 
b«ure.-^Vo>fts êtes inflexible^ attendez-* 
vous à me trouver implacable. . £q 
disant ces paroles, Jtfstia fit quelques 
pas^ et revenant à moi: Néanmoins, 
poursuivit-il, je ne veux point vous voir 
périr sur un écfaafiiùd; si vous avez 
quelques papiers dangereux^ brûlessrles^ 
et sans perdre Un moment. A <^ mots, 
il me quitta précipitamment s une démit 
heure après, la troupe armée entra dani 
ma maison ; Antonine et ma fille, péiié^ 
trées de douleur etd'épouvâ^te/acooulu* 
rent près de. moi. Les commandans de 
la troupe parurent et ijfm demandèrent 
mes clefs et mon épée. Voilà mes clefs, 
leurdis-je, mais cette épée libératrice 
de l'empire, je tie la remettrai point 

^ans des maina ennemies! Alora,, 

appuyant fortement sa pointe sur un 
carreau de marbre, je la rompis en 4eu9 

«Cette action satisfit mon orgueil 

ejt mon ressentiment; il me s^Abk 
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qu*elte aimonçoît rextinction da génie 
guerrier de cette nation ; j'osai penset 
que Pépée brisée de Bélisaire devoit 
étre^ pour la gloire des armes de 
Tempire^ le plus funeste des pré* 

sages î 

Croj'ez, ss^e Àrcadé^ quli moiiis 
cf être élevé au-dessus de soi-même par 
les sentimens religieux les plus exaltés^ 
il est un terme à la générosité humaine» 
Il est un excès d'injustice qui dépeuiHe 
celui qui réprouve, de toute sa mode* 
ration, .et qiri ne laisse dans son âme 
qu'une* indignation violente^ et le désir 
de la vengeance. 

^ On me conduisit aux Sept-Tours ^et 
quoiqu'il fût nuit) par des rues détour- 
nées. Je me ra^^elai alors le dernier 
eonsèil de Pharas, et je me repentis, 
mais trop tard, de ne Tavoir pas sui- 
vit- 
On me fit dire qu'on instruisoit mon 
procès, ce qui dura plusieqrs mois» £iu 
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Un, on me communiqua tes accusations 
portées contre moi ; elles se rédaisoient 
à peu près à ce qui suit: D'avoir jadis 
Tendn la liberté, sans rançon et sans 
échange^ au jeune prince, fils d'Abdaliz, 
Toi des Balgares (cette action politique 
autant que généreuse, avoit produit une 
paix qui duroit encore) ; d'avoir affecté 
mi Italie des airs de souveraineté, et 
reçu des honneurs qu'on n*auroit dû 
•rendre qu'au prince impériaL Enfin, 
^n prétendoit que j'avois formé des 
brigues criminelles, dont le but étôit 
<f usurper le trône, et de me faire pnv 
4:lamer empereur par le peuple et par 
Tarmée. Je répondois victorieu3emeHt 
à toutes ces accusations personnelles ; 
'mais il m'étoit impossible de justifier 
les imprudences de mes amis: on me 
proUvoit qu'ils avoient tenu des discours 
«séditieux; que Pharas avoit harangué» 
entriîiné le peuple à mon retour d'A- 
.Irique; qu*il avoit répandu avec pro* 
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lasîbii, parmi le peuple, les médailtël 
fmppéeB pour moi en ItaKe. Oq. eitoit 
dé lui, et de tous mes amis, beaucoup 
d'autres démarches viritablementc ré*- 
préhemibles ; oii m^en rendoit respônv 
sable, on, pour mieux dire, on ne dba^ 
toit pas que toutes ces choses n'etassisnt 
été faites par mes ordi^. Il est certain 
ipie rempereur et Juitin Tont cra, «et 
qu'il y avoit contre moi quelques ap- 
parences-; mais tant de services écla^- 
tans, tant de preuves de fidélité de^ 
voient sans doute remporter sur tous 
ces indi<îes, parmi lesquels on ne^ pou^ 
voit pas me repocher un seul tort per^ 
sonïiel. 

Un soir, j^appris dans ma prison, que 
le peuple en tumulte se rassemblât an 
pied des tours, demandant avec fureur 
ma liberté. En prêtant une oreitk at^ 
tentive, j'entendois même les crié de 
cette multitude irritée. Ce bruit me 
troubla, un funeste pressentiment jeta 




dliMs'tèfeii^ d^ meti âmè vivSb sèérète^ 
terrer t..,. J^avok^ souvent vh-^ de près^ 
U' ifKMit; mais- toujours à côté cfe la 
glbire: dBe rfwbit jàîfÉWte* jfti n9€î» pe^-- 
roitre reâéut^e ou iMtiaçMIe, ^ûx>é^ 
de pttlm^i fHfoiiifibàli^ ilkist^V ^<^^ 
tunte^ et atiîvife' die la^retiominée': ligiiii]^ 
cfbflirir Ptwdge de Isu dfestructidli^ eUé» 
^nidgoit' alort» à^ Hdéc sublime d'une- 
brîl^te immortalité ; dans^ une bn^JatUe^ 
sa » seitt dte la' viÈftoirOj elle ne bo*ne« 
point le eoar s= dfbne grande d^estiriée/ 
die la termine dignement et la cou- 
ronne. 

Mais pâ'ir par le glaive* affreux teint 
du sang* de« plus vils scélérats; être 
précipité* atec^ violence daiafr la tombe^ 
pBT Wtigtatitude et* par la calomnie ; 
laisser ' une: mémoire^ sinon flétrie^ dti^ 
m^ins- attaquée, et peut-être utie repu-' , 
tation devenue dlouteuse!..^ Afe ! je Pa- 
voûeï^ ma caisdn succombait à ces pen^ 
sées déi&olantes'î;*.., et cependant^ j'étoit^ 

TOM. I. " N 
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loin de prévoir rhorreur du sort que me 
riîservûit la plus exécrable barbarie !.... 

Tout à coup on entre dans ina prison, 
une troupe d?assassins m'entoure^ s'em- 
pare de moi; on me fixe immobile à 
ma place ; on passe un fer rouge < sur 
mes yeux, et je suis pour jamais privé, 
de la lumière ; je perdis Tuiage de mes 

sens! Dans cet état, on m'entraîne 

hors de la prison par des portes de dçr--, 
rière ; on m'embarque sur le canal : re- 
venu à la vie^ j'interroge, mes bourreaux, 
je leur d^emande la mort, je n'obtiens 
nulle réponse..... J'ignore combien dura 
le voyage; plongé dans les ténèbres 
d'une éternelle nuit, je ne pouvois plus 
mesurer le temps que pai: mes. douleurs I 
Nous essuyâmes une violente tempête ^ 
tantôt je faisois des vœux. pour être 
englouti dans les flots avec mes féroces 
persécuteurs; tantôt je demandois au 
ciel de me porter sur un rivage, où ma 
yoix, entendue, put révéler le crime l 
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Hélas! on me conduisoit dans un 

désert! Aussitôt que nous y fûmes 

arrivés, ori me chargea des fers que vo- 
tre main généreuse a brisés, et Ton m'at- 
tacha fortement sur le rocher !.,.*. Com- 
ment dépeindre ce que j'éprouvai dans 

' ce moulent ! Jugez-^n^ l'idée de cette 
affreuse séparation de la nature entière 
me remplit ' d'une telle horreur, que je 
jfrémis, iquand j'entendis les satellites 
du tyran me quitter et s'éloigner avec 
rapidité ; la fuite de mes bourreaux me 

' parut un abandon ! 

Où suîs-je ? m'écriai- je ; ô destin ef- 
froyable et bizarre t On ne saura jamais 
dans quelle contrée j'aurai terminé ma 
barrière, et moi-même, en périssant, je 

• f ignorerai Ah ! c'est dans un désert, 

- sans doute, que la haine m'a transporté ! 
Ici tout espoir de vengeance est interdit, 
ici la plainte est inutile, mes cris ne se- 
ront entendus que des animaux féroces, 

N 3 



^nt rpput^tre je i^vs cicmnir la proie 1 
o... bivo<{Qemi-je le cîel .<:ontre?le jiliis 

.j^rlMire 4^ tyraos? Mab cette Pms^ 

4f»iioe «opvêine que, jasqu^ici^ j*at recoiv- 
jiue dii fond <le l*&me j cette Providence^ 
490t j*«dorai toiy9ttM Ic^. décrets» .u'a4- 
jirile puB jKrrnU ic^tjb^ tiorrH^ oppiM- 
,^ii,^t..,. «fcMtifid^ ert nw Jie teônc^ «t 
iion xforfiiîik iiie sem p^s cpoim/ l^ 
ilible» lin ventée jMMT lui^ smiveié soa hoa- 
>iieiir^ .fléifir» le 9[ii<en^ et trompera Thii- 
4;fii9e ^et la postérité! .Je n'ai véw.qtte 
'pour la gloire ; et tandia que je aoiiffie 
toutes les angpi^fles de la plus affi^use 
«agonie, mon eimemî teiomphe, armé de 
.toute la paiseaoce de ^aoircir et de ca- 
Somnic^ aveq succès! Naissance af* 
fyrxsm et fortifiée ^ ar ma valeur et mf s 

tiploit6> et qui cause ma pejrte! An* 

tonine, Anastaaie ! vous qui deviez re^ 
icevoîr mon dénier soupir; vousj na-* 
ipiève enorgueillies de ma jreao9mié?> 
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qu'êtes- VOUS devenues? Oh! pleurez-* 
. vous à la fois et ma mort et ma gloire !... 

Tels étoient les gémissemens de mon 
cœur, quand votre main libératrice vint 
rompre mes chaînes et me conserver 
cette existence déplorable, dont j'ai juré 
de consacrer, si je le puis, le triste reste 
à la vengeance ! 

Bélisaire cessa de parler, et après un 
moment de silence. Arcade prenant la 
parole: Vous êtes bien malheureux, lui 
dit-il, vous devez être profondément 
irrité Cependant, je persiste à croire 
que j'ai de plus grands sujets de ressen- 
timents que vous n'en pouvez avoir, et 
que mes infortunes surpassent les vôtres, 
par leur amertume, leur singularité, 

leur nombre et leur durée! Je vous 

ai promis de vous en faire juge;, je 
tiendrai ma parole, demain matin vous 
saurez mon histoire. Quoi ! s'écrit 
Bélisaire, c'est après m'avoir entendu, 

k3 
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que vous croyez encore atoir ébè plai 
malheureux que moi !..... Oui, répondit 
Arcade^ et demain peidrêtre en con* 
yiendreiz-yous....*. Non^ non^ dit BéU- 
.saîi^e^ cela est impoiAible« 
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CHAPITRE V. 

Ljs lendemain matio^ le héros dormoit 
encore^ lorsque tout à coup il fut tiré 
d'un profond sommeil^ par les accords 
les plus mélodieux. Il se réveille; il 
écoute avec une surprise et un saisisse- 
ment . inexprimables ;....«•» il reeonncrft^ 
en tressaillant^ les sons harmonieux 

d'un futh Mais que devient-il en 

entendant commencer le chant de Gê^ 

limer? Il croit être transporté au 

pied de la montagne de Pasuca» et se 
retrouver à la plus brillante époque de 

sa vie Dans cette espèce d'ènchante* 

ment^ il reste immobile^ tandis qu'une 
voix mélancolique et fière chante, en 
s'accompagnant du luth, les paroles 
suivantes^ gravées ineffaçablement^ de« 
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puis tant d'années^ dans le souvenir de 
Bélisaire : 

Rochers déserts, antre sauvage» 

Que votre adpect plaH i xpop cœur J 

Ici» du moins, dans mou malheur. 

Je me soustrais, à resçlavage» 

Et je puis braver mon Taiaquent» 

Sur ce rempart ioaoceasible. 
Sur Taride sommet de ces monts orageux» 

Quel tableau frappant et terrible 
. Dans le lointain 8*offre à fnes yeux ! 

Je vois la flamme qui dévore 
Cet antique palais bâti par mes aïeux. 

Avant le retour de Taufore; * 
Ces murs «^écrouleront sur mon trône 'embrasé* 
Hélas! d« ma grandeur, de mon bonheur passé» 
Quels grands débris ce soir resteront sur la ter- 
re?.... 

De kt' cendre, de la poussière ; 
Un prince fugitif, et son sceptre brisé \ 

Iloclier& déserts, antre sauvage, 
Que votre a^^pect plaît à mon cœur ! 
Ici» du moins» dans mon malheur» 
Je me soustrais à Tesclavage» 
Et je puis braver mon vainqueujr. 



.1 



«Comp^gnon^^c mia fuite» et jadis de ma gloiri;. 
Vous que j!al ^pouvernés.par d'équitables lois» 

'Perdez ^importune mémoire 

De Tïos^beaiix joturs, de tios lifxploits ! 

JDans . cette - solitude agreste, 
.DépôuiUÀs et vaincus, iioi»fr«9aimi6s lious égaux ; 

Amis, la liberté nous reste. 
Ab.! pour la conserver» supportons .tous les 

maux, 
BQe lest -pwirnouB ^hontreuT 8ans notre -sott 
rnmote* 

JSXie lueùl pôx'de «AS tvàvaax. 

Rocbers déserts, antre sauvage, 
'Que votre -aspect plaît à mou tœur ! 
•Ici, du moms, dans-rwou «nâtbeur, 
êmme soustmis à l'esûlav^e, 
£t Je puiti bcav^r ovon vainqueur. 

Qk fluiç-je? s'écria ce vainqueur 

œalheiireuX) où suis-je ? ô ciel ! 

. Dans >lcs bras de X^^rotr^ ré{)ôndit le 
saiiiwpe en le «ertant cohtFe son seÎQ. 
— Grand dieu! Arcade ?.•....--* AtJcade 
«t riwfcrttttfcé îtoi des Vandales. <Quc3a ! 
]dit AéIbaire^;at«o. une voijt étl»xfféepar 
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ses sanglots, quoi ! mon libérateur est 
est Gélimer î Celui dont j*ai laissé ré* 
duire en cendres {e palais^ celui. dont 
j'ai détruit les armées, le royaume et le 
peuple, me donne un asyle!....Quoi, ce» 
mains Royales qui furent enchaînées à 
mon char de triomphe, ces mains géhé- 
.reuses ont brisé mes fers !.... Oui, reprît 
Gélimer, je suis ce malheureux <prince, 
triste jouet de la fortune ! j*ai perdu 
mon trône, ma patrie, ma renommée, 
mon épouse, mon enfant : gloire, bon- 
heur, espérance, tu m'as tout ravi !.,•• et 
cependant je me dévoue à toi, je serai 
ton guide ; dispose de moi, je me con- 
sacre à te servir. — ^O grandeur d'âme 
qui mè confond ! — Garde-toi de me Tat- 
. tribûer ; quand tu recevras les soins de 
Gélimer, ne remercie que Dieu qui lui 
.commande de te les rendre.,..— ^A ces 
mots, Bélisaire, saisi d'admiration, tend 
les bras à Gélimer, en s'écriant avec 
:trairsport: Conduis-moi aux pieds de 
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tcm crucifix..*. — Il est devant toi, ré- 
jx)ndit Gélioier* Aussitôt Béiisaîre se • 
prosternant ; O toi, dit-il, qui me don-p 
nés pour seul consolateur et pour unique 
soutieq sur la terre, celui que j'ai dë- 
pouillë de tout, tu ne m'auras pas ofiert 
vainement jcet exemple sublime du pou* 

voir de la religion : «je <léposc à tes 

pieds tous mes projets et tous mes désirs 
de vengeance«...Bélisaire protégé, guidé 
par Gélimer, pouroit-il conserver d'irn* . 
placables ressentimens !.,.. Conduit par ce 
héros, je ne pourrai désormais faire un 
pas qui ne iac rappelle la clémence..», O . 
seul juge équitable des actions hu*. 
maincbl il n'appartient qu'à toi de 
punir, et tous les vœux de tes fragiles 
créatures ne doivent s*élever jusqu'à toi ; 
que. pour implorer ta miséricorde! Je. 
pardonne à mes ennemis. L'admiratioa. 
et la reconnoissance efiacent àjapif^ia^ 
de.iqon âme tout sentimei^t de haine, 
pui^ dans cette grotte hospitalière, je» 
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m ' 

* jure un éternel' attectienrent su mon sM^' 
den bten&keur, à t»oi> souverain^ O^ 
Disu dsi bonté I airant â& terminer' itia^ 
cacpièce^ permet» que je paime' kn* 
promTec ma fidélité, donne-iiMi h- gl^ 
rieuse» puissance de le seinrir encore !...• 
A. ces paroles tkMiohiffirtes^ €ié\\met eta^^ 
bvass» Bélisaîre avec transport. Au- 
gmte victime de^ V inj^isitifce- et (te- l'envie,, 
lui dit-il, cette victoire que- vou^venez* 
de^ reoigorter sur vous-^-mêmee^ itnlfei 
fcis' plu« belle que toute» eeffes qtti^ 
jusqu'iei, ont ilkstré-votra vie?*! Désor- 
mais- ne parlonB^ pins [d^infôitune^ on; 
n^est point nfialfaeureuic quafrd bw sait se* 
maitrîwr soihmâme, quand' on jouît de 
toutes' les facultés d'une grande âme: 
que leoialheur ne soit pour nous tju-une" 
épreuve heureuse ^ saiis lui^ pourrfonsvi 
nous connoître notre^ force et nos rési-« 
senraea^ FVnsons mteux queméprrse*^ 
rbdversité, aimons-Ik i eHê seule ^ pktd^ 
développer toute enëëiÊ un:éhatrte*<rerttt/ 



Laissons la plainte et les vains regret» 
aux vils esclave» de la fortuae ; ne noiis 
contentons, pas de céder à l'inflexible 
nécessité, sachons apprécier les ri- 
gueurs salutaires du destin et remercie^r 
la Providence qui nous croit capables 
d'en supporter tout le poids. Il né suf- 
fit pas de se soumettçe, la résignation 
n'est qu*une espèce d^affaissement sous 
les coups du sort j mais combattre et 
vaincre le malheur par la constance et 
Viojtrépidité^ voilà des efforts généreux, 
qui.sopt dignes de nous. 
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CHAPITRE VI. 

Ge LIMER, sanctifié par la religion, con- 
sérvoît néanmoins une fierté de carao 
tère que rhumitité chrétiepne réprimoit 
et n'avoit pu détruire; Ta piété qui 
élève Tânie, inspire en même temps la 
défiancé et Ite mépris de soi-même: 
mais Gélîmer n'ayant dû, pendant long- 
temps, ses vertus qu^à la seule philo*- 
Sophie, en parloit encore le superbe 
langage;, à travers la sainteté de sa 
morale et de sa vie, on démêloit dans 
sa personne, dans soa ton d'autorité^ 
dans son air d'indépendance, quelque 
chose de fier et de sauvage, qui rappe- 
loit à la fois^ la rudesse de sa nation^ 
la dignité de la naissance royale et Tof- 
gueil de la sagesse humaine. Il fit 
part à Bélisaire du plan qu'il avoît 
formé pour lui. Les lieux où j'ai 



régné jadis, lui dit-il, sont tellement 
dévastés, qu'il n'y reste plus que des 
ruines et quelques chaumières isolée». 
Parmi ces humbles habitations, il en 
est une occupée par le plus fidèle de 
mes anciens serviteurs ; il ne fut point 
un des grands de ma cour. Caleb, de 
condition libre, n'eut près de moi 
qu'un emploi subalterne ; mais son at- 
tachement a paru croître avec mes mal» 
heurs : je vous conduirai chez lui, en- 
suite je me rendrai seul à Constantin» 
nople, où l'on croit je n'existe plus.. 
Après quinze ans d'absence, et dans 
l'état où je suis, je n'y serai reconnu 
de personne : je saurai là des nou«* 
velle de votre épouse et de votre 
fille. Si l'on* a eu la barbarie de les 
dépouiller, et s'il est impossible que 
vous puissiez retourner dans votre pa» 
trie, je les ferai passer en Afrique ; 
elles se réuniront à vous dans cette 
contrée abandonnée,^ conquise autre-» 



vfois paj: votive valeur; nous cultiva 
rons là un coin de terre en friche^ 
dans ces mêmes champs où vous avez 
-con<luit des armées victorieuses, et le 
4bé^tre de votrç' gloire deviendra le 

* j^uge de votre vieillesse persécutée. 
' .Quand j'aurai formé votre établisse- 

ment> je reviendrai dans mon dé* 

É 

■ fl^rr*. 

L'adoairalton avoît* ranînaé toute 
4a sensibilité naturelle de la grande 

* 4me de Bélisairéj^^ .platine d'enthou- 

siasme pour son magnanime bienfai- 
teur, il 9é trouvoit déjà moins mal- 

. heureux. Il fut décidé qu^il partiront 
> .sous deux jours. £n, attendant, il 
pria Gélimer de lui conter de don his- 
toire les' particularité? qu'il ignoroit^ 
^t le poi des Vandales satisfit ainsi sa 

^curiosité. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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~ De flmpriiQérie de R. Juigné, 17, Margarel* 

Street, Caveudish-Squaret 
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